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RECHERCHES 



PREMIÈRE PARTIE. 



LES LOIS DE ^IMAGINATION. 



T 

%f S commencerai cet ouvrage par. exposer, 
sous le nom de lois y les phénomènes les 
plus saillans et les plus rc^Uers de Pima- 
Çinationt CSes faits poses , \e ferai , dans la 
seconde partie , l'analise de Timaginaiion , 
«n ëtabliseanl la différence qu^il y a entre 
'Sentiment et Idée , et en exposant ce qu'on 

« 

doit entendre, par ^V Action de ces deux 
<tgen» tim *ur Vautre. 

A 
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LES LOIS ET LA NATURE i 

DE L'IMAGINATION. 
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■ ■■ : 

CHAPITRE PREMIER. 

jLes lois dé l'imagi nation ne sont point 
connues encore. Premier aperçu sur 
, la nature de cette faculté'. 

$ 1 tf Les philoaopheê modernes ne séparent 
pas net^ment V imagination de la mémQircp 
J 2. La psychologie n^est point encore 
arriitée à la connoissance du cœur humainm 
§ 5. // jaut qu'une théorie de Vimugination 
embrasse .tous les nombreux phénomènes de 

cette fojculté* 

.• • - • • • :• ' : ■ 

T ; . 

J JA ihe'orle de rimaginatîon est si peu 

connue^ que Ja plupart des modernes ne 

Toyent dans cette faculté que le pouvoir de 

se représenter les objets absens ; et Fad- 

mirable naturaliste Bonnet (i) ^ ne voit de 

■ " ' r— ^ — •— ^ ^ T 

, (t) Mêsai anafytique, § jB5* Hâller, dansées ÉlSmèna dé 
physiologie (oh. 19, $ 548), dit : « V inùigination % lieu chaque 
x> fois qu'à l*occasion de quelque image, qui est en d^ôt dans 
S) le cerveau, il s'excite dans F-Ame les tnltnes pensées, que celles 
» qui seroient pxt^i^tes , si le no^ ^lii.iiiêimçsaiiffroit le chaa^* 
» gement que cette image a fait ualtre. •»- Et $ 54g. Ou appelle 
» mémoire cette faculté de KAme par laquelle quelque pensée 
•» ou quelque image de Ji'ol^et extérieur / conservée dans cette 
» partie du cerveau qni sert à .la tensation , excite quelque 
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Ii'lMAGIKATIOK. 3 

idiSTereDce entre l'imagiDation et la mémoire , 
que dans une plus grande intensité qu'il 
attribue à Fimaglnation. 

Si les idées, que je vais donner ^ sont justes^ 
on cessera de confondre deux facultés abso-^ 
lument distinctes , et aussi différentes entre 
elles que l'or et l'argent contenus dans un 
coffre , le sont de l'usage qu'on en peut faire; 

$ 2. II faut distinguer les auteurs qui re-^ 
cueillent les faits , de ceux qui ne font que 
les analyser. Les premiers nous donnent les 
fruits précieux de l'expérience , tandis que 
les autres ne nous fournissent que lés résultats 
de leur analyse. Ouvrez l'admirable recueil 
des observations de La Bruyère : à chaque 
page il parle du cœur humain, que toujours 
il distingue de l'esprit. Lisent ensuite les livres 

■ » ■■■■ ■ Il ■■■ ■ ' I. , m p» 

9 cepiion dans Vime-» Cette peroeption est d'ordinaire . plu» 
D foible que riinaglnation , et parott simplement dépendi'e de 
» certains signes arbitraires qiiel*âme a udIs avec cette idée dans 
B la preimite perception; car à peine la mémoire repr)kente-t^ 
n -eUe k Vime les porvaits des choses , mais k peu prèa les mots, 
3» quelipies attributs et le gi*08 des idëes. » Cette d^nition ne 
rend aucune raison des moùvemens de l'imagination. Bacon n'i 
pas tort de dire. : Confktaiionum nullus €st: usus, ubi d9 
principiis et ipsis nqtionihus dissentimu9* ^ Pobserverai, 
qu*en accusant la mémoire de foiblesse et d'iofidelitë , il faut ne 
pas oublier que l'imagination ajoute réellement auK ittipressîonl 
. dea sens , de manière. que les impressions réelles sont tou}^ur8 
moûidres , que ce que nous redeoundoûs ^ la mémoire. 
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m 

de psychologie, et vous verrez que les nom-* 
breux phe'nomenes attribués au cœur ont 
partout échappe' à leurs auteurs. Vous re- 
trouvez dans leur creuset quelques analises 
des idées j mais le mouvement qui compose 
la vie semble leur échapper de partout ^ 
à peu près comme ces gaz , qui font Fâme 
de la chimie moderne , avoient échappé aux 
maîtres de Fancienne chimie. 
. ^ 5. II faut que la théorie des passions , et 
tous les phénomènes de la faculté de sentir j 
soient compris dans la doctrine de Fimagi- 
Bation. Il n'y a pas jusqu'à la manie qui ne 
doive trouver sa place dans le domaine variç 
de cette faculté 9 qtJii embrasse l'homme actif 
tout entier. Enfin le singulier et brillant phé- 
nomène des beaux-arts s'y montre dans le 
lointain y comme une terre promise y oix la 
beauté réunie a la vérité semblent annoncer 
a l'homme de plus hautes destinées. 
• * L'analise que je vais donner n'a jamais été 
faite. Loin de prescrire mes principes k qui 
que ce soit y j'invoque toutes les critiques 
dictées par l'amour de la vérité , et fondées 
sur quelques cotinoissances réelles de l'ima- 
ginaûon dont tout le monde parle, mais qui, 
vivant au milieu de nouS| ne se montre janiais 
que voilé. 
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CHAPITRE II. 

C'€st par la connoissance des effets de 
la sensibilitë qu'on arrive à la con- 
noissance de l'imagination. 

§ 1. IjaTTiémoire de rimaginaiion est différente 
de la mémoire de P intelligence. $ 3. , Un 
sentiment moteur des idées est le grand 
m^obile de Vimagination. $ 5« Le sentiment 
ne doit pas être confondu opec le mouvement. 
§ 4. I^e sentiment est différent de Vidée. 
§ 5. Ce qu'il faut entendre par les différentes 
facultés de rdme.. 

§ 1. Xii y a loDg-tems que f avois remarqua 
que l'imagination avoit une mémoire capri- 
cieuse et inconstante. En effet, se rappelle-* 
t-on les cent mille rêves que Fon a faits tout 
éveille , tandis que les pensées re'flechies 
de l'Intelligence paroissent acquérir une 
permanence qui, déjà, annonce un autre 
ordre d'idées. J'ai cherclté les lois de Fine? 
galite' de la mémoire des différentes Facultés 
de notre être , et j'ai aperçu que les 
souvenirs de l'imagination tenoient tous k 
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quelque sentiment. J'ai fait ury pas de plus , 
et j'ai vu que le même sentiment qui conserve 
les images, avoit fait naître ces images, et 
qu'un sentiment éteint , semble congédier 
les idées qu'il avoit mises en mouvement , 
comme un General d'armée conge'die , après 
la victoire , le$ soldats ra^emblës pour le 
combat. 

Il y a donô , me suis - je dit , une liaison 
entre les sentimens et les idées. En effet, un 
homme en colère ne parle pas comme un 
ami paisible. U amour a son langage^ V avarice^ 
a le sien j chaque appétit chaque passion^ a 
son assortiment d'idées , son rythme , sa 
marche , son mouvement , son allure > enfin 
ses images favorites. Changez de sentiment et 
vous aurez un air différent , une musique 
différente , des ide'es et des mouvemens 
diffërens. 

Ce qui est trës-ëvident dans les passions , 
lest encore apercevable dans les plus petits 
mouvemens de la sensibilité; et, s'il est vrai, 
que l'homme ne puisse agir que par un motiF, 
ce motif, ne pouvant être que senti , toutes 4 
les actions humaines se trouvent dès lors 
soumises aux loixde Fimagioation. 

Chose admirable ! au milieu de tous ces 
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li'lMAGlNATION. 7 

niouveinens si souvent irrëguliers et tumul- 
tueux, la raison ne laisse pas que de conserver 
son empire partout oix elle se montre. Car y 
quoique la sensibilité soit le grand ressort des 
actions humaines , toutes les fois qu'un 
sentiment vient à agir sur des ide'es réfléchieê 
bien combine'es , les mouvemens , qui en 
résultent y deviennent réguliers , comme 
ceux dW montre , dont tous les rouages 
auroient ëtë construits et adapte's au but qu'on 
se propose. 

$ a. Ces observations à la main j'ai par- 
couru l'empire de l'imagination , et j'ai vu 
partout un sentiment moteur des idées, et 
,dea idées mues par ce sentiment. J'en ai 
conclu y que l'imagination ëtoit le mouve^ 
ment des idées, produit par V action de la 
sensibilité. 

§ 3. Il faut au premier pas s'arrêter à 
l'idée de sensibilité , en apparence motrice 
des îdces , et prévenir les conse'quences que 
des esprits irréfléchis pourroient tirer du 
mouvement applique aux idées. La sensibilité 
a sans doute son origine dans les organes , 
mais attribuer de la sensibilité aux organes 
mêmes, est une erreur semblable à celle de 
croire le feu chaud et la glace froide. 
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Certaines affections des organes produisent 
constamment certaines sensations dans l'âme; 
mais cevte correspondance des phénomènes 
ne me permet point de les confondre 5 et ^ 
quelque constante que puisse être Fliarmonie 
qui se trouve entre les mouvemens des 
organes et les sentimens corréspondans dans 
Fâme , il faudra toujours placer le mouve- 
ment dans les organes , et le sentiment dans 
ce moi simple et myste'rieux , où tout le 
multiple de l'âme va se réunir comme dans 
un point unique , sans néanmoins s'y con- 
fondre jamais. 

^ Qu'on me permette donc d'avoir une âme, 
et de l'appeler immatérielle, jusqu'à ce qu'on, 
m'ait fait voir l'identité de la matière connue 
avec la pensée qui re'side dans ce moi , 
dont e'manent les seules ve'rités e'videntes et 
irréfragables. 

Il y a des erreurs populaires qu'on a sans 
le savoir. On place sans difficulté les idées 
dans l'âme , mais les sentimens, surtout ceux 
qui tiennent imme'diatement aux sens , on 
est tenté de les placer dans les sens mêmes , 
et l'on a tort : la sensation la plus sensuelle 
est aussi bien logée dans l'âme que l'idée la 
plus réfléchie « 
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$ 4. Je puis néanmoins distinguer Deltemenl 
tout ce que j'appelle sentiment ( c'est-à-dire 
tout ce qui me donne l'idée de. plaisir ou de 
déplaisir ), de ce que j'aperçois froidement 
comme une chose que je puis simplement 
distinguer d'une autre chose^^ et que j'appelle 
idée. 

Cette distinction .entre sentiment et idée 

m 

sera mieux développée dans la suite de cet 
ouvrage, et l'on ne pourra méconnottre dans 
Value deux points de développement parfai-- 
tement distincts , observés depuis long-tems 
sous les noms d'imagination et d'intelligence. 
§ 5. Distinguer plusieurs facultés dans 
l'être simple , c'est "distinguer dans l'âme 
plusieurs classes de phénomènes réunies 
sous l'idée commune d! activité. C'est sous ce 
rapport que j'appelle l'imagination et l'intel* 
ligence des facultés actives. Leur activité 
appartient toute entière à l'âme. Voilà pour- 
quoi Mallebranche et Leibnitz ont nié l'in- 
fluence réelle de la matière sur la pensée. 
En effet , si la sensation est l'effet de l'acti- 
vité de l'âme, que reste-t-il à faire k l'organe 
de la sensation? Je touche ici à une de ces 
questions insolubles , qui n'admettent des 
hypothèses que parce que leur véritable 
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explication est hors de la portée de nos 
coonoissances. Convenons, que nous ignorons 
absolument Taction du corps sur Pâme , et 
de Pâme sur les organes. Savons-nous mieux 
comment le mouvement se communique 
d'un corps à l'autre? Savons-nous, si cette 
communication est une transmission re'elle ? 
Il est bon de se dire quelquefois , qu'à telle 
et telle question on n'a pas de re'ponselà 
donner, parce qu'il n'arrive que trop souvent, 
qu'on fait reposer des assertions positives* sur 
des faits qu'on ignore , ou sur des suppositions 
arbitraires. 
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CHAPITRE III. 

Ge qu'il faut entendre par imagination. 

S 1* La bonne analyse résulte de la grande 
abondance des faits. $ a. La connaissance de 
Vimagination de%foit échapper aux analyses 
prématurées. % 3. Définition de Vimaginxition. 
5 4w Sur quoi elle est fondée. § 5. L^ima^ 
gination réside dans la faculté de sentir. 
$ 6. LHmagination et V intelligence ne peuvent 
être entièrement séparées que par abstraction. 

$L 1. yj N grand défaut des modernes ^ qui 

ont écrit sur la psychologie j est d'avoir 

isolé des faits qu'il falloit observer dans leur 

composition. L'on n'a pas toujours assez senti 

que la connoîssance des rapports se dénature 

par la décomposition de ces rapports, comme 

la musique se dénature par l'isolement des 

sons. U faut étudier la vie dans la vie même^ 

et 9 loin de se servir du scalpel , il faut , dans 

l'étude de l'homme, lui laisser 1^ plus grande 

aisance dans tous les mbuvemens qu*on' se 

propose d'observer. Ce n'est qu'après avoir 

recueilli une foule de faits , que l'on voit ces 
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faits se séparer et se classer comme d'eux- 
mêmes ; et c'est là la ve'ritable analise. 

§ 2. L'imagination suppose essentielle- 
ment les rapports de la sensibilité avec les 
idées , puisqu'elle n'est que l'action re'ci- 
proque du sentiment sur les idées et des idées 
sur le sentiment. Voilà pourquoi les psycho- 
lôgistes , qui n'ont observe' l'imagination que 
dans le phénomène des idées , n'y tont rien 
compris. Le mot de l'énigme étant hors des 
idées , ils n'ont trouvé d'autres caractères 
dans l'imagination , que des idées qui se 
réveillent l'une l'autre j et comme les Ibis 
de ces réveils leur étoient inconnues , ils se 
sont vus forcés de faire de l'imagination une 
espèce de mémoire. Je crois voir un sauvage 
qui, ayant entendu jouer de l'orgue, épie le 
moment d'étudier cet admirable instrument. 
Je vais enfin , se dit-il en ouvrant l'orgue , 
savoir ce que c'est qui m'a donné tant de 
plaisir. Ce philosophe-là finira par dire que 
la musique est une suite de tuyaux. C'est 
ainsi que les psychologistes ont vu l'imagi- 
nation , sans penser au mouvement et à la 
sensibilité 9 hors de laquelle les phénomènes 
de l'imagination sont aussi inei^pHcables que 
le seroient les airs, de l'orgue pour l'homme 
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« 

qui en chercherolt rcxplicatlon dans la 
décomposition de ^instrument. 

§ 3. Le jeu de l'imagination consiste dans 
Faction réciproque de la sensibilité sur les 
idées , et des idées sur la sensibilité. Elle se 
compose donc : i.^ du sentiment moteur ou 
excitateur des idées ; a.** des idées mises en 
mouvement par ce sentiment ; S."* de la 
réaction de ces idées sur la sensibilité. 

§ 4. Cette définition est fondée sur le Tait, 
que tout sentiment produit dans Fâme un 
mouvement y qui donne l'initiative à une 
série d'idées appropriées à la nature de ce 
sentiment. 

Unt autre fait vient à l'appui de cette défi- 
nition , c'est que la mémoire de l'imagination 
dépend de la conservation du sentiment 
moteur. Il faut ne pas oublier , qu'ici le sou- 
venir embrasse , non*seulement une série 
d'idées y mais encore l'intensité et le mou- 
vement de ces idées. £n nous observant 
nous-mêmes , nous sentons , que le peu de 
souvenir de ce que nous soyons senti y appar- 
tient à quelques réflexions y que les nations 
cultivées sont toujours dans l'habitude de 
faire ^ et qui ne peuvent appartenir qu'à 
l'intelligence. 
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L'imagination même n'a de souvenirs que 
dans la sensibilité. Le premier reproche de 
l'amante abandonnée n'est-il pas celui à^étre 
oubliée ? Elle en sait plus que tous, les 
philosophes. 

$ 5. La sensibilité est le siège , d'où émane 
une action perpcrtuelle sur les idées , suivant 
les lois invariables de l'être mixte. J'appelle 
sentiment l'état de l'âme, affectée de plaisir 
ou de douleur j et j'observe qu'à tout sen^ 
timent est attaché un principe d'action y qui 
tend à fuir l'un et à rechercher l'autre. Ces 
déànitions scv développeront et se modifieront 
dans la suite avec les faits. 

L'imagination présente deux grandes classes 
de phénomènes, d'une variété presqu'infinie* 
Quand la sensibilité dirige son action de pré-* 
férence sur les rapports de ce qu'elle seut^ 
elle produit le sentiment du beau, et donne 
à la partie spirituelle de l'imagination un déve- 
loppement indéfini , qui s'étend ou se resserre 
avec la richesse des idées qu'on possède , et 
augmente ou diminue avec la (acuité de sentir. 

Quand le sentiment moteur , au lieu de 
réagir sur les rapports de ce qu'il éprouve ^ 
développe son activité sur les organes , nous 
en voyons naître les passions. Ainsi l'action 
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"de la sensibilité dirige'e sur elle-même pro- 
duit le sentiment du beau ^ et sa- réaction 
dirigée sur les organes produit les passions. 

§ 6. Il ne faut pas oublier , que y quoique 
les phénomènes de Pimagindtio\i puissent 
être nettement distingués en deux classes. ^ 
on les voit néanmoins presque toujours con* 
fondus dans la réalité. Il n'y a pas d'homme 
passionné qui n'orne de quelque beauté 
l'objet de sdn désir , et il n'y a pas d'artiste 
qui n'éprouve quelque émotion plus vive y 
que toutes celles que donne la, simple con-^ 
templation. Ce n'est que le plus ou le moins 
de réaction sur les organes, ou de dévelop-^ 
pement dans les rapports , qui distingue les 
deux classes de phénomènes. 

Je ne fais ici qu'indiquer les principes , que 
je développerai* dans la suite à mesure que 
les faits se présenteront. 
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CHAPITRE IV. 

Les rapports de préférence composent 
la première loi de l'imagination^ qui 
est celle de l'invention. 

S !• Il y a des rapports primitifi entre le sen- 
timent et les idées. § 2. Chaque instant de Ut 
ifie a quelque sentiment dominant, § 3. Le 
rappel des idées est le plus souvent occasionné 
par le mouvement de Vimagination* § 4. La 
loi ^préférence est la source de Vinvention. 

jtJLVAiQT d'entreprendre aucune analise ^ 
je vais indiquer ^en peu de mots les lois de 
Fimagination. 

. § 1. Iii y a des rapports primitifs entre la 
sensibilité et les idées , en vertu desquels 
chaque sentiment et chaque nuance de senti- 
ment réveille telle idée de préférence à toute 
autre. 

De ces rapports originels de la sensibilité 
avec les idées résulte : Que chaque manière 
d'être de la sensibilité y chaque sentiment 
moteur a ses préférences pour telle idée plutôt 
que pour toute autre; ce qui établit le premier 
V rapport 
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rapport entre le sentiment et les ide'es ^ que 

î^appellerai rapport de préférence. C'est en 

vertu de cette loi que chaque sentiment préiere 

telle idée, qu'il va prendre pour ainsi dire dans 

le trésor de la me'moire. Ne voyons-nous pas 

l'amour avoir son assortiment dldces , diffë-* 

rent de celui de l'ambition ou de l'avarice ? 

La colère a son langage ; la gaieté , la melan- 

<;olie y enfin cbaque manière de sentir a son 

caractère et ses couleurs. Toutes les poétiques 

et la théorie des beaux-arts et des sentimens 

sont Fondées sur cette observation. 

Que l'on s'observe soi-même, et l'on ne 
pourra meconnoitre ce rapport de la sensi-* 
bilite avec les idées , qui fait , qu'à mesure 
que nous changeons de sentiment , nous 
changeons pour ainsi dire de décoration dans 
notre âme. Toute la poésie atueste ce fait , 
d'après ce te'moignage de tous les tems, de 
tous les goûts et de toutes les passions (i). 

§ a. Ce que nous voyons avec évidence 
dans les passions , nous pouvons l'observ^îr 

■ ■■ ! ' ' ■ .II,, , » 

(i) Toute personne à imtjtnatlou qui raconte uu fait avec 
quclqu'éftiotion ^ éprouve une tentation <réxag^rer ce Tait dan» 
Je seiis de Pémotion qu'elle éprouve* Cette tentation atteste' im 
rapport naturel et une action réelle de la sensibilité sur telles 
«t teUe» idées. ^ * 
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^ dans tous les momens de la vîe , tous com- 
poses de quelque petit raouveoient de sensi- 
bilité'. Chaque moment est monte au ton 
d'un sentiment suffisant pour produire les 
idées qui nous occupent. Ne voyons-nous 
pas nos pensées changer avec chaque nuance 
d'humeur ? C'est partout un sentiment qui 
marche en avant , et qui conduit une suite 
d'ide'es proportionnée à sa puissance , à la 
mobilité et a la fécondité de l'esprit. 

§ 5. Le rappel des idées ne peut avoir que 
deux causes, Fassociation des idées, et la sen- 
sibilité motrice. Il est même probable que 
Tassociation des idées tient son premier mou- 
vement de la sensibilité , et que , dans cette * 
vie, ]a sensibilité seule est en possession de 
l'initiative des idées associées'. En effet ,^ ne 
voyons-nous pas le nombre de nos idées 
associées être en raison de l'intensité du sen- 
timent qui les anime ? N'oublions pas qu'il est 
contradictoire de supposer que la volonté 
puisse jamais réveiller immédiatement une 
idée , puisque pour vouloir rappeler une 
idée, il faudroit déjà avoir cette idée présente 
à l'esprit. Comment supposer une volonté 
déterminée pour un objet que l'on suppose 
Qconnu ^ et par conséquent mdéterminé? 
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Je ne fais qu'indiquer ici des îde'es qui ne 
peuvent trouver pJace avec quelqii'ëtendue 
que dans Panalîse de la mémoire. 

§ 4. On / conçoit que Y invention n'a pas 
d'autre source psychologique que ce rapport 
origine] entre la sensibilité et les idées , en 
vertu duquel chaque sentiment trouve natu- 
rellement les idées dirigeantes , destinées à 
nous mettre en état de satisfaire les besoins 
de notre être. C'est par la sensibilité encore 
que la poésie arrive à cette vérité, qui n'est 
que dans le rapport intime qui se trouve 
entre les idées et le sentiment qui nous 
domine y vérité dont résulte la perfection de 
tous les beaux-arts. 

Remarquez que l'intelligence n'invente 
janoais : elle fait mieux , elle développe les 
idées que l'imagination a fait naître. L'imagi-<i 
Dation placée entre la sensation et la réflexioui 
donne le premier éveil aui idées , mais c'est 
l'intelligence qui élève , étend et agrandit 
ensuite lapensée, et nous instruit à connoitre 
ce gage précieux de la grandeur future de 
l'homme. 
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CHAPITRE V. 

La loi des intensités ou de Tordre des 
idées : seconde loi de Timagination. 

§ 1. Le plus ou le moins de préférence produit 
le plus ou le moins d'intensité dans les idées* 
§2» U intensité donnée aux idées par Pimxi^ 

. gination n'a rien de commun avec l'attention. 
§ 3, Les idées s'associent selon V ordre de 
leurs intensités. § 4. Différence entre Vinui'^ 
gination vive et V imagination forte. § 5, iSr- 
^ plication de la loi des intensités. § 6. JDu tact 
considéré comme qualité sociale. § j. La loi 
des intensités est universelle. 

§ i. Il ous venons de voir les rapports de 
préférence j je dirai presque les affinités élec- 
tives qui se trouvent entre le sentiment et les 
idées. Cette preTérence de la sensibilité a ses 
degrés y et le sentiment se plait davantage 
dans telle idée , ou dans telle sensation y 
que dans toi^te autre. Ce plus ou moins 
de pnéférence est ce qui produit Vintensiié 
que chaque,, sentiment moteur imprime à 
l'idée qu'il a trouvé bon d'employer. Ces 
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rapports d'intensité résultent de la nature 
intime de l'être mixte , tout aussi bien que 
, les premiers rapports, que nous avons appelés 
rapports de préférence. 

Nous avons vu que , d'après la première 
loi , la sensibilité' choisit parmi les idées 
conservées dans la mémoire ; elle fait plus, 
elle donne à chacune de ces idées précisé- 
ment le degré' ^intensité qui convient à la 
nature du sentiment moteur. Etudiez l'accent 
de l'homme ç'mu , et voyez comme il pèse 
sur les paroles qui indiquent les idcfes les plus 
fortement frappe'es. Diminuez le sentiment , 
et voyez comme les empreintes innfprinl^i^ëis 
aux idées commencent k s'effacer; redoublez 
ce sentiment, etvoyezces empreintes devenir 
de plus en plus profondes. Changez le registre 
de la sensibilité' , faites agir un autre senti- 
ment et toutes les images seront changée^{'i). 



(i) LeiboUz est de tous les mëtaphjatciens celai ^i a le 

mieux su réunir à l'esprit d'obsenraiion l'art de généraliser les 

idées, de voir le concret dans l'abstrait, et rabstfait dans le 

«oncret , suiyant la définition qu'il a lui-même donnée du génie. 

Dans, son Essai sur V entendement humain il dil ; «sU'ftous 

« rient des pensées involontaires en pai'tie du dehors -par"4es 

9 objets cpii frappent nos sens, et enpailie du- dedans àieatise 

jo dks impressions précédentes qui^Gontinueut leur action et ^pà 

» »e méUnt avec ce qui. nous arrive de nouveaiu «^ C^l comme 
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§ 3. L'intensité , imprimée aux idées par 
l'imagination, n'a rien de commun avec cette 
autre intensité imprimée aux idées par l'intel- 
ligence , que nous appelons attention. Plus 
l'homme ému sent vivement , moins il fait 
d'effort pour sentir, et moins il a la conscience 
de ce qu'il éprouve ; au lieu qu^il est de la 
pâture de l'attention d'avoir éminemment la 
conscience des idées dont elle s'occupe. Dans 
i'imagination, lie siège de l'activité est dans le 
'Sentiment moteur , tandis que l'intelligence 
se concentre toute entière dans l'idée même 
qu'elle fixe. Voilà pourquoi l'imagination y 
to.ute employée à sentir y est toujours stérile 
eu cpitnoiêsances j tandis que l'intelligence en 
est la source unique et intarissable. L'imagi- 
^pation crée, inyente ; l'intelligence dispose , 
jOrdonoe : la première féconde notre être y 
l'autre le développe. La perfection de 
l'hooime est dans l'heureux mélange de ces 
deux facultés. 
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' À dnÎB là boterae magique qui fait paroltfe des figures sur les 
• » murailles ii mesure qu'on tourne quelque «liose au dedaus. » 
■'■- 'Ct quelque chose qtConpeut tourner au dedans , c'est le 

settti^nent moteior qui fait parottre et disparoltre les idées , et 
donne de la tégularilë à ieura formes , selon rintensité et la 
lipcrmancnoe de^l'a^ont qui les aniiiie, et sflon la riçbcsse ci la 

■M bi it l é qu e cet «a^eattisoinre- dans la mé^ioirc. 
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§ 5. La première loi de l'imagination est 
la source de l'invention , la seconde est la 
source de la disposition des. idées trouve'es 
par la loi première. .On ^OQçoit que les idées 
se rangent d'après leur rapport avec le 
sentiment moteur ; que les premières en 
intensité' se placent i la tête des autres ^ de 
manière que l'ordre naturel des idées exprime 
exactement l'ordre de leurs intensités réci-* 
proques. Quand l'expression du sentiment 
fut devenu un art , Iç po^te et l'orateur 
eurent égard y non-seulement aux besoins de 
leur propre sentitnent ^ mais plus encore aux 
besoins de celui des personnes qu'ils cher- 
choient à émouvoir. 

§ 4. On dislingue deux sortes d'imagina- 
tion I l'une vive, Vsiuire forte. L'imagination 
est vive lorsqu'un léger degré de sensibilité 
excite un grand nombre d'idées; l'imagination 
forte, au contraire^ moins riche et moins mo- 
bile en idées j mais plus profonde en sensi- 
bilité , semble prendre ses conceptions plus 
avant dans l'âme , et leur imprimer une plus 
forte intensité, La première tient un peu de 
l'intelligence , l'autre est l'imagination par 
excellence. L'imagination vive vaut mieux 
pour le bonheur de qui la possède ; maïs 
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Fîmagînallon forte fait plus infailliblement le 
bonheur ou le malheur des autres. La per- 
fection de cette.faculte est dans le juste milieu 
entre ces deux points extrêmes. 

La loi des intensités 9 correspondantes k 
chaque- degré' de sentiment, est bien évidente 
dans la musique et dans la déclamation -, mais 
cette loi existe dails tout le domaine de l'ima- 
gination. Si dans la conversation on s'arrête 
trop Ipng-tems sur un même sujet , si Von 
appuie trop sur'uhe idée , on devient lourd, 
parce que , supj[)osant aux autres le même 
sentiment qui nous anime ^ nôiis donnons " 
aux idées que nous leurs présentons y une 
importance qu'elles ne peuvent avoir pour 
qui ne sent pas comme nous. Les intensités 
déplacées font de nos idées dés baricatUres. 

§ 6, Ce que nolis appelons le tact dans la 
société ( bien différent du goût qui ne fait 
qu'apprécier ce qui est beau ) nous enseigne 
à deviner dans chaque moment , non les 
idées qui occupent les autres , mais les sen- 
timens qui, dans chaque instant, dominent 
ceux avec qui nous avons à vivr^ 

Le tact est le premier élément d'harmonie 
dans la société, et, sous ce rapport, il s'élève 
presqu'au mng des vertus sociales qui font 
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le cbarme de la vie. On ne fait pas assrz 
attention , que la connoissance des sentimens 
d'autrui tend à rapprocher l'homme de 
Fhomme , et à aplanir la route aux vertus 
plus importantes de la société'. Il y a d'ailleurs ' 
dans l'harmonie de nos sentimens avec la 
sensibilité de ceui avec qui nous avons à 
vivre , un charme qui tient de l'harmonie 
musicale. On trouve dans cette douce corres- 
pondance un développement d'idées qui , 
comme nous verrons , est inhérente à toutes 
les harmonies. C'est dans ce développement, 
du au tact , qite consiste l'esprit de société , 
qui nous enseigne à donner à chaque chose 
l'importance qu'exige le sentiment qui domine 
les hommes avec qui nous avons à vivre , et à 
nous tenir, lorsque nous le voulons, en har- 
monie avec leur sensibilité. 

La loi de l'intensité., imprimée par le 
sentiment aux idées ou aux images , régné 
dans tout l'empire de Timagination. La pein- 
ture^ l'architecture , la sculpture , la panto- 
mime , la danse , la poésie , surtout la 
musique, tous les beaux-arts, en un mot*, 
font ressortir telle image, tandis qu'elles ne 
font qu'en indiquer légèrement telle autre\ 
La raison de toutes ces convenances , le 
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xnoiif de toutes ces intensités, n'existent que 
dans le sentiment moteur, et dans les rap- 
ports intimes que la nature a fixés entre la 
sensibilité' motrice et l'intensité des idées. 



s 

\ 



CHAPITRE VI, 

La loi des idées successives, ou des 
transitions d'une idée à une autre: 
troisième loi de Fimagination. 

S u La succession des idées se fait <C après les 
règles de Pimagination* % 3. Du principe de 
F invention en poésie. $ S. Les idées svAxes^ 
sipes sont réglées par le sentiment moteur. 
§ 4. Importance de Vordre dans les occu^ 
pations. § 5. Le sentiment du tems a sa source 
dans V imagination. 

$ 1. Je passe au troisième phénomène de 
l'imagination, et j^observe que chaque sen- 
timent moteur préfère telle série d^idées 
à telle autre série. Les rapports du sen- 
liment moteur aux idées successives ne 
sont pas moins réels que les rapports du 
même sentiment avec les idées coexistantes. 



Remarquez que ^ dans la musique comme 
dans la poésie ou dans la declamadoo , lors- 
qu'on a saisi le motif d'un air , une phrase 
suifit pour donner une suite de tons, de 
'notes ou de mots. Chaque sentiment semble 
agir par des coups successifs y suffisans à pro« 
duire des suites d'idées plus ou moins éten- 
dues, et il n'y a pas de musicien ni de 
poëtë , qui n'achève de lui-même un couplet 
ou une phrase. La connoissance. du motif 
de l'air, c'est-à-dire du sentiment moteur , 
suffit pour cela. Il en est de même dans la 
grande aria de la vie , où l'e'tude de la pas- 
sion dominante suffit pour donner la connois- 1 
sance d'une suite d'actions , aisée à deviner 
pour qui en connoît le motif. 

Ce qui plait daps la société a le plus 
souvent sa source dans l'harmonie entre les 
sentimens moteurs. Chaque homme que ye 
rencontre a*, pour ainsi dire , son ton fonda- 
mental , et ridée avec lequel je l'aborde lui 
sera agréable ou désagréable , selon l'accord 
ou la discordance qu'il trouvera de moi avec 
le ton auquel il est monté. C'est là le tableau 
de la 'société humaine ; chaque instant de La 
vie est dominé par quelque sentiment , et 
chaque moment a uue manière d'être qui 
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décide SI ce que l'on rencontrera va nous 
plaire ou de'plaire. Loin de s'e'tonner de la 
varie'te' des goûts, on dcvroit s'étonner davan- 
tage de la possibilité de rencontrer jamais 
quelque harmonie parmi tant d'élémeiis de 
discordance. Le peu d'harmonie qui fait 
aller la société, nous le devons à la raison ^ 
qui ramène peu à peu les hommes a des 
goûts universels et à des centres eommuns^ 
qui , comme autant de points placés de dis-^ 
tance en dislance , dessinent les grandes 
lignes de l'ordre social. 

L'harmonie successive est bien évidente en 
musique ; mais elle existe dans tous les arts ^ 
même dans la peinture. Pour vous en con- 
vaincre, supposez les murs d'un portique 
couverts de tableaux ; sans doute que le 
peintre aura assorti ces tableaux entr'eux^ Il 
y a plus : les parties d'un même tableau étant 
senties successivement , le peintre doit avoir 
égard à cette succession^ Dans un fameux 
tableau de Claude Lorrain , appelé le Mou^ 
lin y vous voyez un agréable sentier, que 
vous croyez pouvoir suivre l'espace d'une 
lieue ; l'imagination semble y faire un voyage 
délicieux à travers un pays enchanté. 11 faut 
que le peintre pense à celte effet pour ne 
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pas rendre disparate la route qu^il fait suivre: 

Non utplacidis coeant immitia; il faut qu'il 

respecte l'harmonie successive. 

'Les inversions en poésie ont leur source 
dans cette harmonie des idées successives y 
en vertu de laquelle tel sentiment préfère 
telh suite d^ idées et de mots à telle autre (i). 
. $ 3. Vous retrouvez dans la marche de 
tous les goûts et de toutes les passions des 
traces de l'harmonie successive. Comparez la 
vie de l'ambitieux , ou de l'homme livré au 
plaisir, avec celle de l'homme uniquement 
guidé par la raison : quelle dilTérence entre 
la série de leurs pensées et de leurs actions! 
Quelle contraste dans les passages d'une 
occupation à l'autre ! Chaque humeur a des 
transitions qui lui sont propres , et possède y 
pour ainsi dire y son harmonie successive 
émanée du sentiment moteur. Un des grands 

, avantages de la vertu est d'avoir rendu ses 



(i) On a tort de blâmer les langues à io versions comme 
contraires à la clarté. Ces langues ont tous les tours des langues 
•ans inversions , et , de plus, l'avantage des inversions. D'ailleurs 
la âistincftion des idées est plutôt le besoin de rinteliigeuce que 
celui de l'imagination. Cette dernière faculté est satisfaite lors- 
^'elle sent vivement -, chez elle , la clarté est subordonnée au 
Jiesoin de sentir , tandia qu'elle «st la première qualité du langage; 
fdc riotdyii^eDce. 
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transiiioBS harmonieuses, tandis que le Tice^ 
qui donne quelquefois des e'clairs de bonheur, 
les fait suivre aussitôt d'une nuit profonde , 
qui ne laisse après elle que le trouble , la 
confusion , les regrets inutiles , ou le remord 
vengeur. 

§ 4. L'ordre des idées successives a sa 
source dans le sentiment moteur , qui , par 
les affinités qu'il a avec ces ide'es , les range 
selon ses propres lois. Chaque sentiment 
étend son empire sur un certain nombre 
d'ide'es simultanées et successives, et forme 
un tout, et, pour ainsi dire, un tourbillon à la 
manière de ceux de Descartes , où tout se 
fait , se meut et s^arrange selon les loix du 
sentiment moteur. La vie entière se compose 
de ces tourbillons, qui, lorsque plusieurs sen- 
limens sont subordonnés les uns aux autres • 
se dominent , s'embrassent et se meuvent 
l'un par l'autre. 

Il est de la plus haute importance en 
éducation de veiller aux passages d'une oc- 
cupation a l'autre ; il faut que ces transitions 
soient toujours vives et, motivées, c'est-à-dire 
* dominées par une idée centrale. C'est le 
décousu des goûts et des occupations , c'est 
le manque d'unité j en un mot , qui est la 
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source de l'ennui , de l'oisiveté', du désordre y 
de l'irre'solution , de la foiblesse de caractère 
et de lumières , en un mot de tous les vices 
des âmes foibles. 

§ 5. Je vais indiquer ici une idée , dont 
j'abandonne lé de'veloppement aux penseurs 
qui voudront y réfle'chir. La succession des 
idées , et par conséquent le sentiipent da 
tems^ ne peut appartenir qu'à l'imagination. 
L'intelligence est le développement d'une 
pensée continue. L'homme y foible par ses 
organes y abandonne et reprend le dévelop-- 
pement de la grande pensée , qui dans l'en- 
tendement ne semble être qu'une pensée 
unique. Qui pourroil voir d'un coup-d'œil la 
géométrie , l'algèbre et toutes les sciences 
exactes , n'y verroit qu'une grande idée 
toute rayonnante de rapports. Si dans cette 
vie l'intelligence ne voit que par intervalles 
et par fragmens y ces fragipens ne semblent- 
ils pas appartenir à un même tout y qui n'est 
autre chose que le développement de nous- 
mêmes ? L'imagination y au contraire , qui 
n'est que l'interprète intermédiaire entre 
l'âme etla matière, est toute composée d'idées 
successives , qui ne nous semblent telles que 
parce que leur première cause motrice est 
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placée en dehors de Fâme. Les coups d'une 
horloge sont successifs pour qui les entend j 
mais si riiorloge même pouvoll avoir la cons- 
cience complète de son existence, ces coups, 
^ ne faisant plus partie que d'un même mou- 
vement , ne serolent pas sentis successive- 
ment par elle. C'est donc Fimaginalion 
qui est destinée à faire e'prouver à l'âme les 
rapports qui re'sultent de sa liaison avec les 
organes du corps; et ce que nous sentons 
corbme successifs dans nous-mêmes , ce sont 
pour ainsi dire les coups d'une cloche e'iran- 
gère à l'âme , dont noujs ne pouvons être 
instruits que par rimagination. Ou peut donc 
dire que les conceptions de l'intelligence sont 
des quantités continues , et que les idées de 
l'imagination sont des quantités discrètes , 
parmi lesquelles le sentiment du tems est une 
des plus éminentes. * 



CHAPITRE rir, 
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CHAPITRE VII. 

Le mouvement des idées est subordonne 
au sentiment moteur : quatrième loi 

de rimaginadon. 

« 

5 1 • Chaque sentiment a un moui^ment tPidées 
qui lui est propre* $ 3« Importance de ce 
mouvement* % 5. Le fhyihme tieiU â cette Ipi* 
5 4« Tous les arts qui expriment te mouvement 
supposent cette loi* S 5. Pourquoi la musique 
donne plus d^ émotion à Vâme que les autres 
arts* § 6. Différence entre le mout^ement de 
Fimaginationetlemoui^emeniderintelligencem 
5 7« Ces moui^emens sont opposés* § 8. // 
est important dans^ Véducation de combiner 

' ù propos Vexercice de ^imagination at^ec celui 
de FintelUgence* 

§ 1. VyHAQU£ sentiment moteur icaprime 
aux ideçs qu'il excite uo degré de mouve^ 
ment qui lui est propre^ » Chaque passion a 
son andante et son allegro, son mouvement 
retardé ou accéléré, au point qu'on pourroit 
noter les idées qu'elle excite , comme on 

note les sons dans la musique. 

C 
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Une âme sensible à l'ennui volt changer le 
mouvement de sa pensée avec chaque per- 
sonne qui l'aborde , et il y a tels esprits dont 
l'approche fait sur l'âme Feffet que la torpille 
fait sur la main qui li touche. 

§ 2. On ne fait pas assez d'attention k 
l'eflet qui resuite , .dans la vie , de l'accord 
entre le mouvement de difierens esprits. Je 
suis persuadé qu'il y a des humeurs incom-* 
palibles , uniquement par la diffeVence de la 
taeafure du mouvement de leurs idées. Les 
esprits vifs sont incapables de sentir les esprits 
d'une certaine lenteur , et à cet égard deux 
imaginations peuvent être sourdes et muettes 
l'une pour l'autre (i). 

$ 5. Il y a dans l'imagination une action 
-et une réaction continuelle des idées au sen* 
timent et du sentiment aux idées. Yoilà pour- 
qucnle rhythme^ qui n'est autre chose que le 
mouvement des idées marqué par chaque 



.y ■■ i ' 



'(t) Oà ^ <{àek|uefbU rèpA>ché aux Pimn^ois qai , dans le* 
|^»|tt étrangers , cherdicnt à l'Inrtniir A , de ne paa éooéter Ufè 
réponseâ aux questions <|u'ilt otit faites. La raison de ce défaitt 
Be quelques iPrançois |>ouiiroit bien être dans la prestesse d* 
la mMsiire ^ës idées Banques. II en est ^es iilées commedâ 
aoos: éloisnes lu notés les unes des autreà, et voi^s ^easercs 
de aaisir le sens d'un air. On peut de même éloigner les idéea 
n les mois les uns des autres , aii j^^iut de n'Ibne "pbu compris. 
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nuance de sensikilîtë, pourquoi le rfaytluney 
dis-je y excite k son tour la sensibilité des audî* 
teurs. Le rhythoie e'toit chez les orateurs 
anciens uû^des moyens d'être entendu p^r 
une foule immense ^ et à de grandes distances. 
On pouvoit saisir, par le mouvement des 
paroles, le sens d'une phrase sans en en*- 
tendre tous les roots, comme on peut saisir le 
senà d'un discours dont 00 n'entend que peu 
de paroles , lorsqu'on connott le sujet dont 
on parl«. Le rhythme, par le mouvement 
communique ila sensibilité, et de la sensi* 
bilite' aux idées , pouvoit suppléer aux paroles 
échappées à l'oreille. 

On voit par le mouvement de la danse 
réunie à la musique, que le même sentiment 
qui , dans l'imagination , agit sur les idées y 
semble répandre son action sur tous les 
organes* CbeE les sauvages qui accompa** 
gnent leurs danses de chansons , l'on voit le 
même mouvement régner à la fois dans la 
musique , dans les idées , dans les pas et 
dans les paroles. 

$ 4. Le mouvement que la sensibilité 
communique ainx idées est l'origine de toua 
les arts qui . expriment le mouvement ^ 
eomme la danse ^ la poésie , Véloquence ^ 
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Ja musique, la déclamation, etc. La peinture 
■même exprime ce qu'elle peut du mouve- 
ment. Dans les tableaux où Gessner a peint^ 
•comme dans ses Idylles , le doux repos et 
Ta félicite de l'âge d'or, il eût e'te' incon- 
rvenant de placer une chasse. Dans le beau 
clair de lune de Yernet , place au Musée. de 
Paris ^ le peindre a eu tort de mettre sur le 
devant du tableau des gens qui prennent du 
poisson. On est ému par le silence et le repos 
de la lune, et rafraîchi par la rosée d'une 
belle nuit : c'est blesser le sentiment de paix 
qu'inspire ce tableau, que d'y placer des 
hommes occupés à prendre du poisson , et à 
troubler le calme des eaux pour en faire 
mourir les habitans. 

> 

. $ 5. La musique est de tous les arts celui 
qui parle à l'âme de plus près. C'est que la 
musqué n^a pas besoin d'aller toujours aux, 
idées pour toucher la sensibilité ; elle, peut ^ 
au contraire , y arriver directement par le 
mouvement etl'harmonie. JÇUe exprimera una 
tempête , non pas en la peignant par. des^ 
imitations de bruit, mais en produisant 
par le mouvement le sentiment d'effroi 
qu'inspire l'attente du. naufrage. La poésie 
ne sait point, comme la musique^, arriver 
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immédiatement à la sensibilité, puisqu'elle n« 
peut émouvoir que par la réaction des ide'e9 
qu^elIe nous présente. Il faut donc qu'elle 
nous dise naïvement ce qui doit nous émou- 
voir, sans s^aviser de parler de nos émotions*. 
La raison en est^ que connoitre ce que nous 
éprouvons, ne peut se faire qu'en réflé- 
ebissant sur nous-mêmes , c'est-à-dire en^ 
arrêtant Je mouvement de la sensibilité. La* 
musique parle directement k la sensibilité , 
mais la poésie n^arrive jusqu'à elle que par les 
images que le poëte sait présenter. Si à ee^ 
images on ajoute mal à propos des réflexioàs,^ 
le 'sentiment, au lieu d'être ému, s'égare tout 
a fait, et l'intérêt s'éteint. Il est important de 
développer ici comment la réfiexion arrête^ 
le mouvement de l'imagination (i). 



mé 



(i) n y A peut-être cette différence entre U musique françoUft 

et la musique italienne , que la première rhercbe à toucher par 

les images, tandis que l'autre ne s'adresse qu'au sentiment. On^ 

r^iroche aux Français , en po^ie , un défaut semblable \ 'ils si^ 

^plaisent à exprimer par des réflexions ce que les anciens n'eussent 

«xpriné qu'en peignant l'objet même de leur émotion. Dans les 

Sngédies dea Grecs, le chœur ëioit charsë de toutes les réflexions, 

et le poëte en étoit dispensé. Horace, en parlant du chceur,.di|::. 

s nie bonis faveat et concilietur amicis ; 

9 Et regat iratos , et amet peccare timentes \ 

» lUe dapes laudet i|iens« brevis ; iile salubrem 

9 Xustitîam legesfliue. » 

Art rojÊTiQtfs, 1964 . * 
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§ 6. Plus on observe de près rimagioatîon 
et rintelligence , mieux on sent la grande 
distance qui' les sépare. Nous l'avons dit : 
l'imagination agit tou|pui^ par un sentiment f 
son action principale est dans la sensibilité'^ 
l'intelligence, au contraire, ne tient jamais au 
sentiment ; son activité toute entière est con^ 
éentrée dans les idées mêmes. %e {^rand effet 
de là reflexion, c'est-à-dire de la concen--> 
tration de l'âme dans une idée, est de sous<* 
traire cette idée à l'action de la sensibilité, ce 
que nous faisons par un effort que l'on appelle 
attention. L'on conçoit qu'une ide'e fixe'e 
par l'intelligence, comme le moucheron l'est 
sous le foyer du microscope, a dès lors perdu 
le mouvement de sensibilité. Uneide^ re8e- 
cbie, détachée, pour ainsi dire, des liens par 
lesquels elle tenoit au sentiment qui l'avoit 
« fait naître, placée de'sormais dans un autre 
ordre de choses, n'a plus de tendance qu'àr 
se développer elle-même dans les rapports 
qui la composent. 

$ 7* On sent combien l'habitude de réflé- 
chir nuit au mouvement de la sensibilité'. \j» 
réflexion fait deux choses : elle dérobe les 

ê 

idées au mouvement de l'imagination , et, les 
attachait par une idée générale à beaucoup 
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d'idées subordonnées, elle fait, pour ainsi 
dire , reposer Tâme sur un grand nombre 
d^ancrcs capables, dans la suite, de la garantir 
contre les orages de Timagination. 

§ 8. Le grand, art de l'éducation consiste 
surtout à bien combiner l'exercice de Pimagi- 
nation avec celui de l'intelligence. Si les 
sciences morales étoient mieux développées 
dans leurs principes, si la psychologie, au lieu 
de s'égarer dans les ronces de la métaphysique, 
«^attachoit mieux qu'elle ne fait au fil de l'ex- 
périence , elle pourroit servir utilement à lier 
nos idées aux principes régulateurs de nos 
actions ; elle enseigneroit à l'homme à s'ob- 
server lui-même , et fixeroit la réflexion , non 
par des principes trop généraux , mais par ce 
qui nous touche immédiatement nons-mémes; 
et la morale , pour être individuelle , n'en 
seroit que plus utile. 

On devroit ne jamais négliger d'entremêler 
les sciences qui exercent la réflexion^' avec 
Jes arts qui n'exercent que l'imagination ; et 
se souvenir que, sans l'imagination, l'âme n'est 
qu'un tronc arides et que, sans l'appui de 
l'intelligence , elle n'est qu'une fleur que le 
premier coup de vent peut briseré 
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CHAPITRE VIII. 

L'harmonie : cinquième loi de Timagi- 

natîoa. 

$ 1. Uhannonîe est le multiple dans V unités 
S 2. Conditions de Vharmonie. J 3. Uima^ 
gination présente deux ordres distincts de 
phénomènes , les beaux^^rts et les passions. 
§ 4. En détruisant T ensemble- et T unité desr 
parties on détruit thamionie* § 5. Ce que c'est 
qu'image* % 6. Les bedux-^rts se composent 
d'images. § 7, Plusieurs images ne peuvent 
être réunies que par Vliarmonie. § 8. L'imor' 
gination n'a de. charme que par Vïmrmonie. 
% 9« L'ijnagination et l'intelligence nepeupent 
s'apprécier l'une l'autre» 



1. JLi. 



$ 1. JLiA loida plus mystérieuse de l'imagî- 
nation est la loi de Vharmonie. L^harmoDie 
est le singulier phénomëne par lequel 
plusieurs idées sont senties, pour ainsi dire, 
dans UD seul point ; c^est le multiple réuni 
dans l'unité. JMais tout multiple n'est pas 
senti dans l'unité: voyons quelles sont les 
conditions .nécessaires à cette unilc si essen- 
tielle aux beaux-arts. 
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$ S. Ces caDditions , nous venons de'les 
énoncer. Elles supposent qu'aucune des loi» 
prece'dentes n^a ele' clioquee. Il faut j pour 
produire l'harmonie, que le sen tinrent lût , 
pour ainsi dire , fait son choix parmi les 
idées conserve'es dans la mémoire ; il faut 
que ce choix ait e'te' fait parmi les ide'es 
coexistantes , comme parmi les successives, 
et que le même sentiment ait donne' , à cha- 
cune de ces ïAée& , Vintensité et le moupe^ 
ment convenables. 

§ 5. Toutes ces lois sont évidentes dans la 
musique. Le sentiment du musicien c^oî^i^ 
les sons , et leur donne Vintensité et le ntou^^ 
veinent qui lui plaisent le plus. ^Tout cela se 
fait suivant les rapports établis dans l'ioiagi-> 
patioïi \ ^ntre la sensibilité et ce que nous 
avons appelé les idées (i). 

Nous voici arrivés au point où l'imagi- 
nation se divise en deux ordres de phéno- 
mëxies » souvent mêlés dans la réalité , mais 

• J 

(i) Pour ne pas rendre ^uivocpie le mot ^harmonie, j'obser- 
Terai qu'il y a deux harmonies dans la musique , l'harmonie 
matérielle résultant des accords que l'oreiUe préfère, et l'harmonie 
spirituelle appelée motif, qui est Tâme et l'unité d'un air. €• 
motif, émané immédiatement du sentiment moteur , est le pre> 
mier mouvement de la sensibilité ; c*est la première émotiom 
jmtour de la^ekk ton* les sous Toat se rallior» 
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faciles à distiuguerpar la pensée. Us embrassent 
eatr'eux tout le domaine de F-imagination ; 
ces deux ordres de phénomènes sont, les 
passions et les beaux-arts. 

Nous Tavôns dit : lorsque l'imaginationf 
de'ploie son activité sur les organeSy elle 
produit les passions, et lorsque son action se 
concentre dans les images ^ elle produit le 
sentiment de la beauté, et par lui ce que 
sous appelons lei beaux-arts* 

$ 4. Eloignez à grands intervalles les notes 
d'un air de musique, et le sens de l'air dispa- 
roitra pour Piroaginaitioo. Pourquoi 7 FaFCÇ 
que vous ne sentirez plus l'unité dt| multiple. 
Rapprochez les notes jusqu'à rendre à l'air 
son TTioupementj et l'unité reparottra bientôt 
dans chaque partie de l'air , et , si l'air est 
bon , dans l'ensemble qui le compose. 

Je contemple le tableau de la transfigu- 
ration copié en mosaïque dans Saint-Pierre 
de Rome : voilà l'imagination en mouvement. 
Si j'approche assez, du tableau pour compter 
Jes petits morceaux de verre coloré, qui le 
composent, je cesse aussitôt de sentir Yen--' 
semble du tableau , et , ne voyant plus le 
mulliple , mais des parties isolées et sans 
l'unité, l'imagination s'arrête tout à coup. 
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rimagînation se bâtîssoh des systèmes com- 
me le maçon bâtit une maison en plaçant une 
pierre k côte de l'autre, qu'importcroit les 
intervalles qu'elle mettroit dans son travail? 

§ 5, Dans toutes les langues à moi con^ 
nues^ le mot imagination est deVivé de celui 
dHmage; mais qu'est-ce qu^une image 7 

J^observerai d'abord, que la faculté' ap* 
pelee intelligence ne connott pas les images: 
ce mot ne doit point sortir du dictionnaire 
de l'imagination. L'image suppose un centra 
commun , un ralliement de plusieurs idées 
en une seule idée, ou plutôt en un seul sen^* 
iiment y elle est le premier élément de 
l'harmonie, et ne peut plus se décomposer 
sans perdre sa qualité d'image. En effet, 
de'composez un air de musique, vous y verrez 
ile grandes parties subordonnées i l'unité' du 
tout. Ces grandes parties pourront se dccom^ 
poser en de moindres parties , et celles-ci en 
phrases musicales ; mais vous ne pourrez 
aller au-delà d'un certain point de décom- 
position, sans de'truire l'image, qu'il faut 
considérer comme Vêlement premier des 
beaux-arts. 

§ 6. L'âme de tous les beaux-arts est dans 
ru&ité; 1 unité de l'ensemble, où tout est 
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senti à la fois, se compose de grandes parties^ 
subordonne'es au tout, et se décompose enfin 
en images. Les actes d'une tragédie, par 
exemple , se composent de parties appele'es 
scènes: chaque scène, dit Boileau, doit for- 
mer un tout que Ton peut donc encore de'- 
composer, mais Fanalise ne doit jamais aller 
jusqu'à dénaturer l'objet que l'on décompose. 
Les derniers ëlëmens de Panalise, dans les 
beaux-arts , sont ces petits touts où le mul-- 
ijple est encore senti dans l'unité' , mais que 
l'on ne peut plus de'composer sans de'ttuire 
l'œuvre de l'imagination. Ce sont pre'cise'raent 
ces derniers ëJe'mens que j'appelle images. 
Dans la belle ode d'Horace : 

(( Queip tu y Melponiene , âemel 

)) ^ascentem placido numineTiderîs, 

u lllum noQ lahor Isthmios 

)) Clarabit pugilem , non equus impiger 

» Curru ducet Achaïco 

i) Yictorem \ neque res bellîca Deliis 

» Ornatum foliis ducem 

» Quod regum tumidas contaderlt miaas 

y{ Osténdet Capitoiio. » * 



»« . 



Cette dernière image Mu trloropbaleur ^^ 
que l'on .montre au capitole , couronne' de 
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lauriers pour avoir humilîts l'insolence des 
Rois, est une belle image. Mêlez dans cette 
même image quelque mot bas et vulgaire , e( 
son effet sera manque. Placez-y mal à propos^ 
ude seconde image, et elle deviendra louche. 
Dans le premier cas , vous la gâtez en mêlant 
dans le multiple une idée incompatible avec 
l'harmonie, et dans le second , vous la gâtez 
encore en détruisant Vanité de Tiniage. 
: $ 7.. Il y a cependant des images doubles , 
qui peuvent réunir dans le sentiment de Thar- 
xnonie des idées absolument hétérogènes; 
ces images, appelées comparaisons^ sont ce 
que Faccompagnement est dans la musique. 
Lisez l'ode d'Horace. 

« Rectias Tives^ Licini^ neque altam 
» Sémper urgendo^ neque diim procellas 
»■ Cautut horrescis; nimijim premendo 
» LiUus iniquum. » 

- Il n'y a vxéii de plus hétérogène , aux yeux 
de l'intelligence ,. qu'im vaisseau naviguant 
sur la mer, et le précepte moral , de préférer 
I3 médiocrité aux hasards d'une grande for-^ 
tune. Mais l'imagination sait réunir ces deux 
ùiée9 dans P unité de Vharmonie , ce qu'elle 
fait toutes les fois que les C0Qdition.« d« 
^harmonie sont «remplies. 



L 
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. £n poésie, les comparaisons, les me'ta-^ 
pliores et les allégories embrassent deux: 
suites d'idées senties dans un accord uni-^ 
que appelé unité. Une image n'est ivraie 
que lorsque leside'es multiples, qui la com- 
posent, ont un centre et une unité com- 
mune. Plus riiarmonie, entre la comparaisoti 
et l'îde'e qu'on veut rendre sensible est par- 
£^litc, plus il y a de vérité dans l'image. 
Partout oit l'unité n'est pas sentie , l'image 
est fausse. Il en est de même dans tous les 
beaux -arts, où ce qui nuit à V effet total 
détruit l'unité, et parconséquentl'barmonie, 
qui ne peut être sentie que par l'unité. 
Deniqite sit quod vis simpleôc duntaxat et 
unum.hes comparaisons faites par l'imagi- 
nation sont des opération^ de l'âme to.ut à 
fait différentes des comparaisons faites par 
l'iptelligence. L'imagination compare pou^ 
fàHir les idées en un seul accord, et rintelU- 
gence pour les séparer Vune de. Vautre. 
{^'imagination sent les parties dans un point 
unique ; l'intelligence, au contraire, ne réunit 
Tes idé^s que pour les séparer , et pour abs-- 
traire ce qui est différent de ce qui est 
identique. 

^ 8, Voilà pourquoi les*" esprits froide , 



qui sont toujours dans l'attitude de IHntelli-- 
gence y ont souvent raison de reprocher aux 
imaginations vives, de n'avoir pas toujours les 
ide'es justes. Il est de la nature de l'imagi'»- 
nation de rapprocher des idées qui parois- 
^ent hëteVogènes aux yeux de l'intelligence. 
Quand ces idées sont mal exprimées , quand 
elles se trouvent dénuées de cette harmonie 
qui seule peut en faire saisir Vàccordj elles 
paroissent fausses ou absurdes. H y a des 
socie'tes toujours montées sur le ton de Tin*^ 
telligence , qui ne savent que rarement faire 
grâce aux raouvemens de l'imagination , 
comme il y a des pays tellement domines 
par l'imagination > qu'on n'y a aucun sens 
pour ce qui n'est que raisonnable. 

Le mouvement de la socie'të est presque 
toujours lemouvementy non de l'intelligence^ 
mais de l'imagination. On conçoit la peine 
xfu'on a de parottre aimable par l'esprit, dans 
)es pays où la langue n^est pas formée , et oii 
tout ce qui. vient de l'imagination est sans 
grâce et privé de cette âme, que l'on ne peut^ 
saisir que pac l'harmonie des idées, laquelle 
exige indispensablemen t la beauté du langage, 

§ 9-11 résulte de ce que nous venons de 
dire, que l'imaginaiioa et l'InteDigenqe ner 



1 
t. 
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sont juges compëtens que dans leur ressort y 
et qu'il (e§t absurde de juger ce que Toh doit 
sentir , ou de sentir ce qu'on doit juger. 



I - 1m 




CHAPITRE IX. 
De la beauté'. 



5^1. Plusieurs images peuvent se convenir ou ne - 
' pas se convenir. Réunies par Vliarmonie elles , 
produisent la beauté. $ 3. L'dme de Phdr-^ 
monie est le sentiment moteur. % 5* Le sen-^ 
timent du beau réside dans Pâm^. Il suppose, 
des objets qui soient en rapports avec lui. 
% 4* Le goût est la faculté de sentir et de 
discerner le beau* § 5. Le sentiment du beau 
suppose une âme , des sens, et certains rap-^ 
ports entre tes sens et Vâme» § 6* La sensi-^ 
bilité est la première condition de l'harmonie^ 

$ 1. .iV.pr£s avoir parle' de rharmonie y 
il: faut s^occuper de la beauté, qui en est l6. 
premier résultat. Je ne ferai, ici qu'indi-, 
quer des principes dont les dev«loppemens 
feroient à eux seuls le sujet d'un ouvrage. 
Nous avons dit , que le premier élément 

4e 



1 



i 



de ^harmonie c'est Fîmage , parce qu^on ne 
peut decomposet* Tiaiage sans dénaturer 
Jt'harmoDie. 

L'image est le multiple simple réuni dans 
Vunitéé Je l'appelle harmonie de premier" 
degré > parce qu'elle n'est pas composée 
d^autres harmonies» 

Plusieurs images peuvent se cotivetiir ou 
aie pastse convenir. Par exemple | les phrases 
de d^érens airs ne peuvent pas se convenir^ 
tandis que celles du mime air se conviennent 
si l'air est bon. Si ces images se conviennent^ 
elles produiront une harmonie du second 
degré dont les élemens seront des images^ 
c'est*à-dire des harmonies du premier degré. 

Lorsque les e'Iémens de l'harmonie sont 
déjà des harmonies ^ leur accord, produit 
i'harmonie du 'second degré'. C^est ainsi que 
les parties d'une scëne de tragédie pro^uisent^ 
lorsque la scène est bien faite , la bei^uté de la 
scène. Quand les e'ie'mens de l'harmonie se 
composent d'ele'mens du second degré 9 
comme l'acte d'une trage'die , qui se compose 
de scènes ^ l'harmonie augmente encore ^ e4 
ainsi de suite. On conçoit que l'harmonie ea 
elle-même n'est bornée que par les sens , et 
par la nature de l'âme ^ qui en reçoit les 

D 
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impressions. L'harmonie va croissant avec 
rbarmonie ; elle s'ëlève et s'étend à mesuré^ 
que l'imagination se deVeloppe, et sans doute 
que des sens plus parfaits feroient naître dans 
Fâme des harmonies plus relevées. 

§ 3. Mais le premier moteur de l'harmonie 
est le sentiment excitateur ; il dépend y 
comme nous le verrons , de l'accord des sens 
avec l'âme. Mais cette première action des 
sens dépend des objets qui les mettant en 
mouvement. Or, il est de la nature de l'esprit 
humain de placer dans les -objets mêmes lei 
effets^ qu^ ces objets ont produits sur l'âme» 
Nous disons / que la glace est froide y parce 
que nous confondons la glace avec l'idée de 
la glace : nous disons , que les organes 
sentent y parce que les organes nous font 
sentir : nous disons aussi, que les objets sont 
beaux , lorsqu'Ss nous donnent le sentiment 
de la beauté. ^ 

$ 5. Nous plaçons donc hors de nous ce 
qui est beau ,' et nous supposons la beauté 
inhérente aux/objiets qui nous en font éprou* 
ver le charme. L'on voit que la beauté à 
son origine d^ns les qualités des objets qui 
les rendent capables de produire dans l'âme 
le sentioient de l'harmonie. Une chose est 
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belle pour tel individu , lorsque cette chose 
est dans les rapports propres à exciter le 
«entimeot du beau dans cet individu. Ce qui 
plaît si\ppose donc toujours le rapport d'un 
objet extérieur avec la personne qui éprouve 
le sentiment du beau ^ et avec la disposition 
de Vkme au moment que cet objet vient a agir 
sur elle. Mais en réalité la beauté n'existe que 
dans l'âme qui en éprouve le sentiment (i). 

§ 4. Nous appelons goût le sens qui nous 
fait apercevoir la présence de l'harmonie. Ce 
seos re'side dajns l'âme , il suppose un accord 



(i) n y a MHS doute dans la nature quahiue chota qui acite 
le «cntiment du beau. Mais on ne peut pas en eondure ^e 
quelque chose hors de nous soit réellement beau, La beauté 
consiste dans deè rapports tout spirituels , rapports nm de la 
combinaison de certaines sensations entr'élles tt avecl*Ame. Oe 
rapport n'est pas de nous aux choses, mais de nous k nous-mêmes, 
<^est4-dire des sensations aux sensations , et des sensations à 
rime. Aller au-delà de cet rapports» c'est chercher les rappoita 
des rapports, c'est sortir du sujet ^e l'on trait^. . 

Si le sentiment du beau a^oit un rapport direct, simple, et 
«mtout corutant a^ec certains corps , on ponrroit dire d'un 
oloftt , ^A est beau , comme on peut dire d^un cotps» çu'9 ^t 
jovge. Mais chercher hors de Yim^ le caractère distinctif de la 
1>eautë, c'est chercher hors du cercle le caractère du rayon. Une 
roue peut avoir des rayons réels , mais Fidéè diecay^n n'est pas 
jponr cda réellement existante ailleurs que dim» l^pril. Ce 
qui existe réellement dans la roue, c'est du bois, et non un rayon, 
^oiqne, dans l'ori^e des idées*, la notion du rayon au Ufis 
éovfm été puisét diM^élqn» cerclf réeVemot fxMnt. . . 
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primitiF entre les sens matériels ( de la vuey 
de Foiue, etp. ) et ce sens pour ainsi dire 
spirituel , par lequel Fâme ëproute le sen^ 
timent de l'harmonie. 

Le sentiment du beau de'pend donc i .* des 

«ens ; 3.^ de la capacité de l'âme , d'éprouver 

rharmonie par le moyen des sens, capacité 

-que j'appelle le sens de If âme / 5.** elle 

suppose , ten troisième lieu ^ un accord entre 

les sens matcfriék^t le sens spirituel , que je 

'vienS' de définira 4.^ Toutes ces conditions 

lëtam supposcfes , il faut, pour produire le 

«entiment de l'harmonie qui fait naitre 1» 

beauté, que les sens éprouvent réellement 

Faction des^ objets capables de les mettre en 

;inpuv.ement d'^ne manière convenable à 

i'harnioiïie. - - 

) §5. Ce n'est pas tout : il faut ne pas 

^oublier, que la condition laplus. essentielle^ 

pour faire goûtet Phârmonie , est danà lai sen* 

,$ibiUtë.. Il fauty pour sentir la musique éprou- 

-^Terietnéme mouvement, le même sentiment 

moteur qui a dicte cette musique. L'ori(ane 

.de, l'harmonie est gomme un instrument i 

'vent : 41 fàùt"> outre ta forme de Finsti^umêut 

,^t J.a.juç^tesse de tous ses rapports ;, it.faiit^ 

outre le mouvemebt de3 doigts > le souffl» 
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divin de la sensibilité, sans lequel P^armonie 
ne peut pas avoir de vie. 



CHAPITRE X. 
De rimitâtion dans les Beaux-arts. 

S j. Ij harmonie est le principe dea beaux-arh. 
S 2. Les beaux^arts sont le véritable langage 
de la sensibilité» § 3. L'imitation n'est pas 
le principe des beaux - arts. § 4. Mais le 
premier moyen des beaux - arts. % 5. i'o- 
pinion contraire a nui aux beaux - arts. 
S 6. CTest le besoin , non d'imiter, mais de 
sentir qui a produit les beaux ouvrages. 
§ .7. Les beaux-^irts ont commencé par rimir- 
tation. S 8. L'effet du théâtre est différent , 
selon qu'on est capable d'y sentir Vliar^ 
monie , ou condamné à n'y apercevoir que 
rimitâtion. $ ^.' Explication d^ un passage 
d'Aristote. 

§ 1 . jLIans Pâme du véritable artiste , c'est 
Fliarmonie qui est le principe créateur des 
beaux-arts. Mais cet artiste ne se borne pas 
k éprouver le sentiment du beau^ il cherche 
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à répandre l'harmonie autour de soi, en pro-^ 
duîsant au dehors des objets réels capables 
de la faire naître chez les autres hommes. 

^ :a. Le besoin d'un langage est un des 
premiers besoins de Fhomme ; c'est par le 
langage que l'homme , en s'entourant de ses 
propres ide'es, crée un monde qui devient 
son ouvrage ; c'est le langage qui, en ré- 
pandant nos pensées au dehors de nous , 
leur donne une espèce de réalité qui nous 
enchante. 

Le véritable langage de l'harmonie, ce sont 
les beaux-arts : les beaux - arts expriment 
ce que nous sentons ^ bien mieux que le 
langage parlé ne peut exprimer ce que nous 
pensons. C'est que les beaux-arts n'ont que 
des signes naturels , tandis que le langage 
parlé, ayant perdu tout ce qui étoit naturel 
dans l'origine du langage , ne présente plus 
que des signes de convention, qui ne sont 
propres qu'à l'abstraction. 

$ 5. Il n'est point vrai que l'imitation , pas 
même celle de la belle nature, -soit le prin-- 
cipe des beaux-arts. Ce n'est pas la nature ^ 
ce ne sont pas les olijets extérieurs que l'ima- 
gination cherche à exprimer, mais l'har-- 
monie que ces objets ont fait naître en elle* 



/ 
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%je véritable génie des arts ne veut rien co- 
pier, il ne veut que répandre au dehors ce 
qu^il sent, et satisfaire ce besoin d'har- 
monie qui l'élève si doucement au-dessus de 
la vie. 

, $ 4. Mais comme l'artiste ne sent que par 
les images, qu'il faut pour ainsi dire un corps 
k son sentiment, il cherche à exprimer parles 
images ce qu'il a vivement senti, L'imitatioa 
n'est donc ni le but ni le principe des beaux- 
arts , mais bien un des moyens des beaux-arts. 
Il est important d'établir ce^rincipe : l'opi« 
nion , que l'imitation est une des sources du 
beau, est dangereuse; nous lui devons de'jà 
itn grand nombre d'ouvrage^ sans goût. 
L'imitation parfaite peut bien donner le 
plaisir de la surprise, mais le sentiment de la 
surprise n'est pas le sentiment du beau , et 
zi'a rien de commun aveo l'harmonie. 

$ 5. Il y a des tableaux qui ne semblent 
plaire que par la vérité de l'imitation , comme 
les beaux troupeaux de Potter du Muse'e de 
Paris. Mais il y a dans les tableaux de Potter 
"une invention heureuse, de l'eflet, de l'har* 
monie dans les teintes et' dans les couleurs; 
en un mot , toutes les merveilles de l'art y 
d'autant mieux senties que , réupies par un 
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accord admirable y elles ne se font remar- 
quer nulle part. PoUcr auroil pu choisir telles 
attitudes , tel groupe , tel taureau , telle 
vache, tel ciel, qui, quoique vrais, eussent 
dépare son tableau. Mais , dans cette œuvre 
• parfaite ^ rien ne choque , parce que tout à 
été bien choisi et bien combiné par l'ima- 
gination , selon les règles de l'harmonie , 
aans laquelle il n'y a jamais de beauté. 

J 6. Ce n'est pas le besoin (i) d'imiter 
qui a produit les beaux-arts , mais le besoin 
de sentir. Dans les fables nrême sur l'ori-» 
gine des beaux-arts, comme dans celle de 



"H- 



(i) ^ faut limiter ce principe : le besoin de rimiuiiou existo 
réellement chez rhomme ; il a produit un gi'and nombre d'our» 
Trages ; mais ce n'est pas à ce besoin que nous devons les beaux- 
i^rts, c*est-à-dire les beaux ouvrages de Part, L'imitation a créé^ 
pour ainsi dire, rinstrument nécessaire à produire les beaux-arts^ 
inais c'est l'Larmonie qui a fait naître la beauté. 

On ne peut nier que Pëcole flamande n'ait produit de beaux 
Quv rages ^ mais le piincipe de l'imitation y a prévalu sur celui 
de ]'harmon;e, tandis que , chei les Italiens , c'est l'barmoniQ 
qui a prévalu sur l'imitation. 

Les sujets des t^blf au;^ iti^ions sont, le plus souvent, pris dan» 
"la religion, ce qui a suffi ppur ennoblir les écoles de cette natioi^} 
tandis que les sujets des écoles flamandes sont presque toujours 
pris dans la réalité, et copiés d'après nature. Delà vient qu'il y •, 
plus de vérité poétique et de b^U idéi^l chef les peintres italiens^ 
ft plus de vérité de détail chez le^s Flamands. Les Italiens son^ 
Ws Corneilles , les Racines et les Voltaires de la peinture ^ l^ 
FbU«w4^ %P, SQftt le» M^UèrçsL ft les I^ Fcmtivu^s^ 
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Dîbutade , c'est toujours à l'inspiration de 
quelque sentiment que nous devons rimi- 
tation. imparfaite par laquelle les beaux-arts 
. ont commence', 

§ ?• Voye» PefFet des chef- d'œuvres. 
du Musée de Paris sur les âmes vulgaires. 
La première admiration du peuple, en les 
voyant, porte sur la perfection de Fimitation. 
C'est que les hommes ordinaires, ipcapables 
de sentir l'harmonie qiii a fait naître ces 
chefs-d'œuvre , n'y voient qu'un cor|>s sans 
âme , je veux dire l'imitation pure , sans l'har- 
monie, qui en fait le charme et la beauté'. 
Pour ces esprits grossiers, une galerie de ta- 
bleaux n'est qu'une lanterne magique. 

§ 8. Voilà pourquoi un même théâtre 
peut être nuisible aux uns, et utile aux autres. 
Les hommes ordinaires ne voient dans les 
beaux-arts que l'imitation ^ les gens d^esprit , 
au contraire , y e'prouvent le sentiment de 
l'harmonie, et s'élèvent avec l'artiste bien 
au-dessus de ce qui est imité. De là vient 
qu'un sot , en sortant de la comédie , peut 
devenir lui-même par imitation le sot qu'il 
a sifflé sur la scène , tandis que l'homme d'esr 
prit, pénétré de l'ineptie du personnage, 
^e sera corrigé au même théâtre où le soi 
$e sera corrompu^ ^ 
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§ 9. On a longuement commente' le pas* 
sage de la Poe'tique où Aristote dit , que la 
tragédie purge les passions. Voici l'explica- 
tion qui paroît résulter des principes que je 
viens d'établir, et en même ve(ns confirmer 
ces principes. 

On a vu l'imagination présenter deux or- 
dres de phénomènes absolument difierens 
dans leur nature , les passions et l'harmonie* 
Il en résulte que l'habitude du beau , en don- 
Dant à l'imagination une tendance à l'har- 
monie, la détourne parla même de la route 
des passions* Mais cet effet n'aura lieu que 
sur les belles âmes , capables d'éprouver les 
émotions, non des sens, mais de l'harmonie. 
Les hommes vulgaires , au contraire , ne ver- 
ront sur la scène que des objets imités , parmi 
lesquels ils ne pourront choisir que ce qqi 
est analogue à leur goût, c'est-A-dire à leur 
dépravation ; de manière qu'il pourra arriver^ 
que le même théâtre rendra les bons meil- 
leurs par l'harmonie, et les méchans pires, 
en nourrissant et excitant par l'imitation leurs 
passions déréglées. 
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CHAPITRE XI. 

EflFels de rhârmonie sur rame. 

N 

S !• Lliarmonie produit quatre effets sur 
Vdme» § 3. Comment Aristole définit V unité» 
$ 3. Différences entre V unité des idées de 
r imagination y et leur unité dans V intelligence. 
% 4. Qn retrouve cette distinction dans les 
caricatures des deux fiicuUé^. $ 5. L/har^ 
monie donne du plaisir et excite ^activité de 
râm£. S 6. Cest par rhârmonie que se fait 
le développement de l'imagination. § 7. Lâlvar' 
mx)nie prévient les passions en portant l'acti- 
vite du sentiment sur les rapports du senti-^ 
m>enU § 8. Ija variété ne plaît quen raison 
de V1iarmx>nie quony trouve, § 9. lie plaisir 
que donnent les beaux^arts est en raison 
de la perfection de V unité et de la variété du 
multiple. § 1 o« Uharm^onie développe tinut' 
ginationj et, par elle , Phonmie tout entier, 
f^érité prouvée par V exemple des Grecs. 

^ 1. X^HARMONTE produit quatre effets sur 
rame : i."" elle lui fait sentir le multiple dans 
Tunitë î a,** elle produit un sentiment de 
plaisir j 3,* elle excite l'activité de Tâme j 
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4.* elle de'veloppe rimaginalion , comme la 
rëflesion développe rinlellîgence. 

§2. (c II faut, dit Aristote ( Foe'tîque ^ 
)) cil. 8), que dans la fable d'un poëme^ 
)) Faction soit une et entière; que ses parties 
)) soient tellement liées entr'elles, qu'une 
)) seule transposée ou retranchée, ce ne soit 
» plus un tout, ou un même tout. Car tout 
)) ce qui peut être dans un tout, ou n'y pas 
p . être sans qu'il y paroisse , n'est pas partie 
» de ce tout. » 

La définition d'Aristote comprend à la fois 
l'unité propre à l'imagination , et l'unité pro- 
pre à l'intelligence. Tâchons de les distinguer. 
Remarquons d'abord , qu'il est donné, et à 
l'imagination et à l'intelligence, d'éprouver 
la présence simultanée de plusieurs idées. 
En effet , rinte^Iigence ne sauroit comparer 
sans éprouver celte présence simultanée^ et 
l'imagination ne sauroit sentir le multiple 
dans l'unité , si le multiple n'alloit pas se 
réunir dans l'unité. 

5 5. J'écarte ici toute controverse , et 
je suppose cette présence simultanée, que 
ine peut point méconnoitre quiconque a l'ha- 
bitude de s'observer soi - même. «Mais il y 
9 cette grande différence entre l'unité de 
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rintellîgence et runltë de Fimagination, que 
la première n'aperçoit que les idées dont 
elle s'occupe ^ tandis que riniagination ne 
fait que sentir y non les idées mêmes , mais 
ce que les idées lui font éprouper. Par esem-* 
pie , plus je suis entraine par le charme de 
la musique , et moins je connois ce que je 
sensl Je puis même perdre tout-à-fait le sen- 
timent de mon moi; je puis, comme on dit, 
être hors de moi, c^est-à-dire , perdre la 
conscience de mon moi, ce qui est le carac- 
tère de rimagînation exaltée, et Faction pure 
de la faculté' de «entir totalement privée 
.de reflexion. Je puis de même avoir à la 
fois la pre'sence de plusieurs idées, comme 
de plusieurs iBgures de géométrie, et dans 
cette concentration de l'attention ignorer 
que pexiste. Dans^ le premier cas , mon âme 
est harmonie; dans le second , elle est ces 
figures de géométrie ; elle est cercle on pa- 
rabole. Il est important de bien saisir cette 
différence, puisqu'elle constitue la différence 
essentielle entre l'intelligence etrimaginatiôn. 
Dans l'imagination , l'action du multiple sq 
concentre dans l'unité, et jamais je ne sens 
mieux l'accord d'une belle métaphore aveo 
ridée qu'elle doit éclaircir , que lorsq^tie je 
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suis charme , entraîné , ravi par la lecture 
d'une Ode d'Horace. 

Dans rinteliigence, au contraire , il semble 
que l'action parte de Funité pour aller se 
répandre dans le multiple. En effet, l'in- 
telligence commence toujours par comparer^ 
c'est-à-dire par unir ^ et finit toujours par 
abstraire, c'est-à-dire par séparer^ tandis 
que le résultat de l'imagination est au con«* 
traire de produire cet ensemble qui laisse 
l'âme remplie d'harmonie. 

§ IV. On a fait autrefois aux pédans le 
reproche de placer partout leur distingua 
et tous les jours le bon sens reproche aux 
imaginations vulgaires W' confusion de lenv^ 
idées. Ne semble-t-il pas que l'on recon- 
noisse , dans ces caricatures , l'instinct et 
l'allure de l'imagination et de l'intelligence? 
Le pédant distingue sans cesse et mal à 
propos, tandis que l'imagination foible et 
avortée rapproche des idées hétérogènes ^ 
9ans avoir le talent de les réunir par l'har- 
monie. Uun distingue ce qu'il ne doit pas 
distinguer; l'autre rassemble ce qui ne peut 
^tre réuni que par l'harmonie , qu'il ne pos* 
sëde pas, ou qu'il n'a pas le talent de rendre 
sensible apx autres. 
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Ces. unités des deux facultés actives ren- 
ferment de grands mystères. Ne cherchons 
point à les sonder , et tenons-nous aux faits 
les plus ëvidens. 

$ 5. La condition de l'unité de Pintelli- 
gence est la convenance des idées ; tout ce 
qui convient à Vidée du cercle appartient 
au cercle» La condition de l'unité de Fima-- 
gination c'est \ harmonie; tout ce qui la pro- 
duit convient a l'imagination. L'harmonie 
a de plus pour caractère constant /cZ^ercczil^r 
dans Vâme un sentiment de plaisir. Je con* 
nois le plaisir d'abord par le sentiment que 
j'en ai, mais, pour le bien définir et le dis* 
tinguer de ce qui n'est pas lui , il faut lui 
trouver un caractère ^ pour ainsi dire, exté- 
rieur à lui-même. Ce caractère, je le recon-^ 
nois dans Pactivité que tout plaisir excite 
dans Vâme. 

» 

§ 6. Mais, en faisant un pas de plus, j^ob- 
«erve que la douleur peut aussi avoir son acti- 
vité, et que le mouvement est également insé- 
parable et du plaisir et de la douleur. Je vais 
plus loin, et je vois, que le plaisir tendessen^ 
tieUement au développement de Vêtre mixte^ 
tandis que la douleiu* est toujours stérile. 
î)aos 1^ cas même où elle ne l'est pa^ , elU 
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ne cesse, de Té ire qpe parce que l'âine s^est 
replacée dans quelque sentiment de mieux 
être, où elle reprend son développement , 
parce qu'elle y retrouve quelque bien, ou 
l'idée de quelque bien y c'est-à-dire l'es-* 
perance (a). 

§ 7. En eiTet, les appétits et les jouis-* 
sances physiques tendent toujours au déve- 
loppement de l'individu ou de l'espèce, et 
les plaisirs de l'imagination et de Fintelli-* 
gence tendent au développement de l'âme. 
Les plaisirs moraux et physiques fout aller 
en. avanl la nacelle de la vie ; mais la durée 
des organes est courte , et leur develop-* 
pcment amène nécessairement leur destruc-* 
tion , tandis que dans l'âme tout semble cal* 
culé pour un plus long voyage» Le dernier 
terme du développement possible des orga-* 

nés est leur endurcissement , tandis que le 

' ' ' ' . ' » 

(i) n y a quelque chose du charme de l'har monie dans Texercice 
de rintelligence , qui fait ëprouYer à l'âine du plaisir dans lé 
développement des idëes , comme Timagination en fut éprouTcr 
dans le déyeloppement de la sensibilité. Tous les mouyemen* 
de l*àme tendent au développement de Fâme ; ce qui favorise ca 
développement lui est agréable ; ce qui est contraire à ce déve^ 
loppement lui déplaît. Telle est la loi de notre être : si quel- 
quefois la sensibilité est contrariée par l'intelligence ^ c'est quel 
rintelligence est la loi dt ravcnir , conune la sensibilité est Im 
loi du présent. 

dernier 
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dernier terme du développement possible 
de la faculté de sentir et de penser, se perd 
dans l'infini. 

§ 8. L'expérience démontre les effets de 
l'harmonie , dont je' viens de développer 
les rapports. C'est par l'harmonie que nous 
sommes sensibles aux chnrmes de la iiariété, 
qui dans les beaux-arts ne sont jamais sentis 
que /7ar V accord de toutes les parties. Com- 
ment, dans la musique , mille sons arrive- 
Toienl-ils à la fois à l'âme , si ce n'étoit par 
l'harmonie, qui seule sait les réunir? En poésie 
une belle image fait converger , pour ainsi 
dire, deux perspectives d'idées 6n un seul 
point de vue, comme dans la métaphore ou 
dans l'allégorie. Dans la conversation, tel mot 
spirituel laisse une longue trace de lumière : 
en amour , telle parole semble faire frémir 
d la fais tous lés accords de la sensibilité : 
le moi de M édee est uni de ces foyers de 
sentiment^ comme tous les mots sublimes : 
en un mot tout multiple qui est senti forte-> 
xnent doit son effet à l'harmonie* 

$ 9* L'harmonie excite un vif sentiment 
de plaisir', et ce plaisir est toujours propor-* 
lionne au nombre des sensations et des idées 
qu'elle sait animer et réunir. Plus l'harmonie 

E 
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est parfaite, plus elle admet de variëté; plus 
eette variété est grande , plus la jouissance 
qu'elle fait e'prouver est vive. 

Dans chaque moment de la vie y le sen- 
timent de l'harmonie dépend du nombre des 
ide'es que l'on a^ de l'intensité de ces idées , 
et surtout du sentiment qui nous anime. 
Yoilà pourquoi la même musique, le mémo 
tableau , la même tragédie produiront des 
effets entièrement différens sur l'homma de 
goût j sur \e paysan , ou sur l'homme sau- 
vage. Je crois qu'on peut admettre , comme 
principe , que les beaux-iarts ne sont jamais 
sentis rigoureusement de même par deux 
personnes, ni par la même personne dans 
deux momens différens. Ce n'est pas de la 
différence des goûts qu'on devoit s^étonner^ 
mais de l'accord qu'on y trouve si souvent ^ 
malgré les élémens d^ discordance que les 
iidées des hommes, et la variété de leur^ 
sentimens semblent produire. Cette concor-* 
dance des goûts prouve ^ que le sentimeni 
du beau n'est que le développement de 1^ 
sensibilité. Et ne voyons-nous pas tous les 
hommes de génie porter en eux un modèle , 
Un bç^u idéal, qu'aucun ouvrage de l'arjt 
o'a encore pu réaliser , ni atteindre | et qui 
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nW qu^un développement encore plus 
<îonipIet de nous-mêmes^ 

Nous avons dit y que lliarmonie excitoit 
Pactivitë de Pâme. En effet ^ c'est le besoin 
de Tharmonie qui a fait inventer les beaux- 
arts ; eUe est la véritable muse qu'on invo» 
que> et c^est elle qui fait quelquefois des-* 
ôendfe la beauté sur la terre , pour embellir 
la vie et couvrir de fleurs l'aridité de l'eiis^ 
tence. 

L'invention daûs les beaux-arts n'est que 
l'effet de l'activité de l'âme ^ excitée par le 
plaisir de l'haroionie* DdKns les âmes gros^ 
sières , cheB qui l'harmonie n'est que foible* 
ment sentie » la sensibilité, au lieu d'élever 
l'être sentant à la contemplation du beau ^ 
egit sur les organes , et précipite la vie dana 
la mer orageuse des passions. 
. $ 10. Enfin I c'est par l'harmonie que le 
sentiment du beau , et par lui /imagin^itioni 
se développe. Plus l'âme éprouve d'haritionie^ 
iei plus tous les foyers de l'imagination de>^ 
viennent actifs et féconds. N'a-t--on pas vu 
icn Grèce le sentiment du beau faire naftre 
ces chefs-d'œuvres qui semblent maintenur 
leur empire sur les nations et les siècles? 

Il es^ tellecaeiît vrai que les beaux-ana 
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sont à la fois l'effet et la cause du deVe- 
loppement de l'imaginalion , qu'avec les 
beaux-arts on a vu naître , chez les Grecs , 
p]us de talens et de vertus, qu'on n'en a 
vu depuis chez aucune nation de la terre. 
Les vertus aimables , qui tiennent k l'ima- 
gination , avoient donne aux Grecs cette 
sociabilité qui prépare à des vertus plus 
solides. Ce fut chez eux que naquirent les lois 
et la liberté. Ce grand développement de 
l'esprit , qui par les Grecs fut porté chez 
toutes les nations aupurd'hui police'es , ils le 
dévoient en partie à la variété de leurs moeurs 
et de leurs loisj variété qui tenoit à leur 
situation géographique , au grand nombre de 
leurs iles j à la proximité de tant de formes 
variées, et de tant de peuplades, assez pro- 
ches pour communiquer ensemble, et assez 
éloigfiées pour ne pas être jetées dans un 
même qioule. Ces Grecs, à qui le genre 
humain est redevable de tout ce qui fait le 
charme de l'existence,^vivoient isolés et libres 
chacun sous sa forme native. Ces hommes 
n'étoient pas , comme les Persans leurs 
voisins , taillés sur; un même modèle, à la 
manière de ces ambres condamnés autrefois 
à faire l'ornement de nos tristes jardins. Le 
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Grec du bel âge de l'histoire etoit ce chêne 
majestueux , qui , libre dans ses deVelop- 
pemens , et riche de tous les dons de la 
nature, ëtale k la fois sa superbe individualité. 
L'abstraction re'alisee est le plus grand des 
tjrans. II est aise ^ il est naturel à l'esprit de 
retrancher l'individuel de l'abstrait ; mais , 
re'aliser ces opérations de l'esprit , c'est mu- 
tiler l'homme, c'est réduire la nature au 
moule étroit de nos* conceptions; c'est at- 
tenter à l'avenir et anéantir jusqu'à l'espé- 
rance. 



DE VELO PPEMEN s 

DE LA PREMIÈRE PARTIE, 

SUR 

LES LOIS DE L'IMAGINATION. 



'..I. ... 



CHAPITRE PREMIER. 
De l'inTeotion dans les Beaux - arts* 

§ 1. Il faut chercher la source de Vinvention 
dans la première loi de T imagination* % a. La 
seconde disposition et Vordre des idées découle 
de la seconde loi de Vimagination. $ 5. 1/unité 
nait du déi^eloppement du sentiment moteur* 
S 4. Plus de mémoire que de sensibilité pro* 
duit les réminiscences* §^ 5« Ce que c^est que 
le goût naturel et le goût factice* § 6* L^intet 

' Ugence finit ce que V imagination invente* 

$ 1. JLiE phenomëne psychologique de 
Vinvention dans les beauiL-arts n'est que la 
sensibilité concentré dans l'unité des rap- 
ports harmoniques. L'artiste , qui compose y 
commence par sentir vivement : ce sentiment 
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rare et sublime n'est pas volontaire , puis- 
qu'on l'appelle inspiration. II en résulte que 
les îde'es en rapport avec ce sentiment se 
mettent en jeu d'après les lois de l'imagi- 
nation. 

§ 2. Du premier éveil de l'imagination 
résultent les idées de préférence , qui sont la 
matière première de l'invention ; de Vinten^ 
site de ces idées naît Vordre et la disposition 
des parties 9 selon les rapports plus ou moins 
prochains qu'elles se trouvent avoir avec le 
sentiment excitateur. La présence prolongée 
d'un même sentiment produit l'harmonie 
prolongée de la pensée; et c'est de cette har» 
monie que naît l'unité de Tensemble, qui règle 
la vitesse et la succession des idées d'après 
les lois de l'imagination, indiquées dans la 
première partie de cet H3uvrage. 

§ 3. Mais c'est le sentiment un et simple 
de l'harmonie , qui donne la vie et la beauté 
àToeuvre de l'invention. Ce sentiment moteur 
agit sur les sentimens subordonnés, qui, à 
leur tour, réagissent sur lui , pour élever et 
agrandir de plus en plus la pensée créatrice 
de l'ouvrage. Le cercle des premières con- 
ceptions va croissant autour de son centre, 
et l'âme se met toujours mieux au ton de 
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son ouvrage , c^est-à-dire que rharmouie se 
développe toujours plus nettement. 

La première conception est-elle achevée, 
Fesprit, revenant en arrière, corrige les nie- 
prises d'un sentiment foible et naissant, par 
les lumières d'un sentiment plus ëleve, plus 
concentré, et mieux développe' dans ses rap«- 
ports harmoniques*^ 

C'est donc le sentiment un et simple, ap- 
pelé sentiment moteur^. qui commence l'on- 
vrage; c'est lui qui préside à sa formation, 
et c'est lui encore qui, imprimant à l'œuvri» 
du génie le sceau de l'harmonie , le fait passer 
d'âge en âge. 

§ 4. L'on conçoit que trop de mémoire 
peut, chea^ les artistes médiocres, être un 
obstacle à l'invention. Chez eux, tous les sen« 
timens se trouvent teUement saturés d'idées^ 
' que, dans la composition, leur sentiment ne 
peut plus sortir des couleurs étrangères , 
qu'ils trouvent non-seulement avec leur mé« 
moire , mais encore avec leur imagination. 
Je veux dire que ce n'est pas leur mémoire 
qui se saisit des idées d'autrui , mais c'est 
le sentiment même qui les prend partout 
sur son passage, pour ne produire que ce 
qu'on appelle des réminiscences. 
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§ 5. L'habitude de l'bannonie monte 
tellement l'imagination au sentiment de la 
beaute% que l'homme semble par là acqueVir 
un sens nouveau appelé le goût du beau. 

Mais il faut, dans ce qu'on appelle lé 
goût y distinguer avec soin le goût naturel, 
qui n'est que le sentiment de l'harmonie , d'un 
goiit factice et appris , qui ne tient qu'à la 
me'moire. Ce goût d'emprunt se pare d'idées 
brillantes , mises en rapport avec cette por- 
tion de sensibilité' que la nature a départie à 
presque tous les hommes : ce goût factice 
a l'air du talent , mais il est sans vie et tou-* 
jours dépourvu de sensibilité réelle* 

Ces goûts y i]és de l'impuissance de sentir^ 
ne sont que des manequins sans âme. Dans la 
décadence des arts , ils deviennent les idoles 
que l'on encense dans les grandes cités. Ces 
idoles peuvent être belles , et sous ce rapport 
appartenir encore à l'harmonie ; mais ce qui 
les distingue du génie des arts, c'est leur 
impuissance à produire quelque chose de 
beau et dWîginal. Les hommes à go^it^ 
factices, hérissés de règles et de préceptes^ 
perdent enfin la capacité de sentir pour ne 
conserver que celle de juger : et comme ^ 
pour bien juger dans les arts ^ il faut sentir 
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fortement ^ ces juges ënerve's finissent par 
faire l'office d'eunuques (i) dans le temple de 
la beauttf) qu'ils profanent bien plus qu'iU 
ne l'encensent. 

Jje caractère de la décadence des beaux- 
arts , d'après Winkelman 9 est de ne produire 
que des réminiscences et du manieVe'. On 
conçoit qu'aussitôt que le sentiment s'est 
perdu chez une nation, le goût même du 
beau lui dcffend de. rien produire. Lesi 
{lomai|i6 avilis par le despotisme, entoures dé 
40US les chefs -r d'œuvre de l'art, cessèrent 
pour un tems de rien produire ( a ) ; c'est 
que leur sentiment ëtoit tombe au-dessous 
de celui des grands auteurs , dont ils possé- 
doient les ouvrages, 

L'hbtoire du mauvfiis goût seroit bien 
instructive : il seroit curieux d'étudier les 
avortons d'un sentiment foible et mourant* 
Jj'impuissance de sentir fortement se lit sur 
tous les ouvrages du goût dans sa décadence ^ 



(i} Qui n'a pas lu la yisite de Candide chez Pocorurantc ? 

(3) Les iMs^reliefs de l'arc de Constantin ont été pris d'un 
Ima-relief de l'arc de Trajan. Du teins de Constantin , on respec- 
tpît assez les beaui( - auts , pour avouer Vinfériorité des talens 
4a siède de cet empereiur , en comparaison des deux siècles 
fli|i l'ayoient précédé. 



76 RteCHERCHES SUR 

et rien ne rend un plus bel hommage à là 
nature et à la vertu, que les monstrejS nés 
des hommes avilis. 

§ o. L'imagination , arrivée au point de 
développement où elle' compose des . ou- 
vrages, prend la, marche de l'intelligence^ 
aussitôt qu'elle voit devant elle un objet réel 
auquel elle peut se fixer : voilà pourquoi , 
en parlant des beaux-arts, on emploie si 
souvent le langage de Tiniçlligénce. Voyez 
travailler l'artiste: ce qa'ïl ^,d! ahotd senti, 
il le pense aussitôt qu!il le i>oit devant lui; 
il sent et re'flechit tourTa-tour : son ^ouvrage 
a-t-il pris du corps, est-il sorti de son âme 
sous une forme matérielle , il est devenu un 
objet non seulement de sensibilité', mais éa-r 
core de connoissance^ Des lors la peqse'e 
reprend le caractère de l'intelligence, son 
à plomb, sa fixitcf et sa: durée. Bien plus, la 
sensibilité, d'abord muette, trouve tout à 
coup un langage , et le plus sublime des lan- 
gages , celui des beaux-arts, qui est l'expres- 
sion naturelle et unique de l'imagination 
deVeloppe'e. 

C'est ainsi que l'imagination invente , et 
que l'intelligence achève et ^nît les ouvrages 
des beaux-arts, / 
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CHAPITRE II. 

Application dé la théorie de l'imagi- 
nation à Fhistoire des beaux-arts» 

$ 1 • Tjea quatre époques des beaux-^aris d'après 
fVinielman. % 3. Application des principes 
de cet ouvrage à Vhistoire des beUux-arts. 
% 5* Ce que c'est que la grâce. 

$!• VViKKEiiMAK distingue quatre 
époques dans son histoire des beaux - art9 
chez les ancieDS. 

Le caractère de la première époque est la 
force réunie à la dureté de l'expression. Dans 
la seconde, la force se retrouve encore, mais 
unie à la beauté : ce n'est que dans la troi- 
sième époque qu'on voit se développer cette 
perfection de l'art, qui a donné une si 
grande supériorité aux anciens ^ et ce n'est 
que dans cette époque , que la beauté et la 
vérité parfaite sont réunies à la grâce. 

Enfin , dans la décadence de l'art , le 
talent, au lieu de s'élever & une inspiration 
qu'il n'éprouve plus, ne fait que copier les 
ouvrages des grands maîtres. C'esLle tems de 
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riraitatioD, du manière, du style des e'cole^i 
et surtout de la nullité d'invention. 

Je voudrois ajouter une cinquième époque^ 
qui seroit celle des mauvais ouvrages. Dans 
la quatrième , le respect pour ces œuvres des 
grands hommes empêchait qu'on ne luttât 
avec eux , et ce ne fut qu'après avoir perdu 
ce respect , que la médiocrité eut l'impudeur 
de produire pour un pubjic dépravé ^ digne 
d'admirer ses ouvrages. 

§ a. Vous voyez , dans cette histoire des^ 
beaux-arts ^ celle de l'imagination* Dans la 
première époque , le sentiment y concentré 
dans un point unique, n'avoit pas encore 
développé tous ses rapports; c'est le tems 
du style sec des Egyptiens. Une conceptioa 
vive et forte avoit produit un trait unique , 
dur, mais d'une grande vérité ; c'est la nais« 
sance de l'art , c'est la force sans ce moel^ 
leux , qui n'est que le développement du 
trait. 

A niesure que les rapports de sensibilité 
se multiplièrent, la beauté naquit de la 
variété, et de l'harmonie de ces rapports* Mais 
l'âme de la beauté , la grâce n'étoit pas née 
encore ; elle ne parut que dans la troisième 
époque. Mais qu'est-ce que la grâce? 
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§ 5. La grâce n'est que le mouvement de la 
beauté; c'est dans elle que réside la beauie 
suprême. Je vais tâcher de développer cette 
idée. 

Le mouvement modéré peut se diviser en 
parties, tandis c^ue le mouvement trop rapide 
se confond en une seule sensation : quand 
)e tourne avec vttessse un charbon ardent, je 
ne produis qu'un cercle rouge sans aucune 
idée de mouvement. 

Il y a d'autres mouvemens, ni trop lents, ni 
trop précipités , où je puis distinguer et 
combiner ensemble des parties de mouve- 
ment. Dans les mouverhens de la grâce ^ je 
distingue des parties qui se suivent et se 
lient toutes l'une à l'autre. Il faut que, par 
exemple , dans la danse chaque attitude dans 
chaque point donné, ait sa beauté; il faut 
de plus qu'il y ait un ensemble dans la suit0 
et dans les combinaisons de ces beautés 
partielles ; il faut ( ce qui est plus difficile 
encore ) que tous les passages d'un roouve* 
ment à l'autre aient la beauté absolue de 
l'instant présent , la beauté relative de llns**^ 
tant qui va suivre, et celle de l'instant qui a 
précédé: tout cela ne suffit pas, il faut qu^ 
ces grandes parties , déjà si parfaites 0a e41e«^ 
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Tnémes, aient un rapport constant avec 
l'ensemble. 

Je croîs qu'il importe , dans la danse , de 
faire sentir dans le mouvement continu quel- 
ques points de repos qui en marquent les 
parties , afin de produire de petits ensem- ^ 
blés, que l'âme rattache ensuite à de plus 
grandes parties, et par elfes au grand en- 
semble, qui est l^ unité, 

La grâce parfaite composera , dans quel- 
ques instans , des attitudes assez nombreuses 
pour occuper la vie entière d'un sculpteur (i). 

La grâce est l'âme de la beauté , puisque 
c'est elle qui anime d'une même vie une 
nombreuse suite d'harmonies, et s'il est vrai 



(i) On me demandera comment il y à de la gr&ce dans 1« 
marbre ou sur la toile, oit U n'y a pas de mouvement réel. 
J'observerai qu'il n'y a de la grâfie que dans ce qui donne 
l'idée du mouvement ; il n'y en a point dans les figure» égyp* 
tiennes à bras pendaus le long du corps et à jambe» senéei. 
Le sentiment de la grftce est toujours dans ce qui donnv 
l'idée du mouvement, ce qui suppose un mouvement qui pré- 
çhde et un mouvement qui va suivre. 11 y a quelque chose d* 
•i ravissant dans le mouvement de la beauté , que telle attitude 
suffit pour causer la même émotion que causeroit une suite 
de mouvemens. Et il suffit , pbur trouver de la grâce , que le 
sentiment soit assez ému pour supposer les' mouvemens qu« 
Ton ne voit jpoint^ nuû^ q<l9 l'iinagii^atioB créç et compose 
elle-même. 

qu© 
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que la beaulë soit Tharmonie de Pharmonie, 
la grâce, multipliant la beauté par le raouve- 
meat, sera la beauté suprême. 

Qu'on parcourre par la pensée Tempire 
des beaux -arts, et Ton verra qu'aucune 
qualité ne peut remplacer la grâce , qui sup- 
pose toutes les qualités, les multiplie toutes 
par le mouvement, et les anime par l'har- 
monie universelle. ÇWt la grâce qui sait 
réunir chaque instant indivisible de beauté à 
ce centre mystérieux , où tout ce qui est va- 
rié va se confondre dans le foyer de l'unité. 
Il y a de la grâce dans le discours lorsqu'un 
sentiment unique y développe avec aisance 
des rapports inattendus et nombreux ; c'est ce 
qui fait le caractère du style de madame de 
Sévigné. 

Vous voyez que l'unité, sans laquelle il 
n'y a pas d'harmonie , est essentielle à la 
grâce y puisque sans unité il n'y a pas ce rap- 
port central et suprême , qui embrasse et 
confond toutes les harmonies en une seule 
harmonie. De là vient qu'il n'y a jamais de 
grâce que là où il y a réellement de l'âme, 
c'est-à-dire une sensibilité simple et vraie. 
Otez l'unité dans les mouveœens que l'on 
cherche à rendre agréables , et vous aurez 
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de l'affecialion el de la minauderie. Pour- 
quoi les animaux , même lourds , comme les 
peiils chiens ont-ils une certaine grâce? C^est 
que leurs mouvemens annoncent toujours 
une seule intention, ce qui vient de cette 
sensibilité de Penfance toujours vive el con- 
cenlre'e dans là chose unique qui l'ocoiipe 
dans le rtforaent. Pourquoi n'a-t-on jamais 
de grâce lorsqu'on a l'intention d'en avoir ? 
C'est que l'amoûr-prppre, qui inspire cette 
intention y tarit le sentiment d'où la grâce 
émane y et qu'on n'est jamais plus gauche 
que quand on est pousse à la fois par deux 
impulsions opposées (1). L'amour et toutes 
les passions agréables ont toujours de la 
grâce, si Ton s'y livre avec cette innocence et 
cette naïveté du jeune âge qui ne se doute 
de rien. 

Revenons à Winkelraan. La quatrième 
époque de l'art, celle de l'imitation, annonce 
la foiblesse du sentiment moteur. *L'âme , 



(i) L'on pourroit dire qu'il y a quelquefois de la grâce dant 
Vexpressloa de deux mouyemens oppoaës de Fâme , comme 
lorsque l'amour est coud)attu par la pudeur ) mais cela n'est 
yrai que lorsqu'un des sentimens est relevé par Fautre ; le 
plaisir qui en résulte ressemble alors à ces dissonances savantes , 
qui font un si grand effet dans la musique lorsqu'elles sont 
placées à propos. Toutes ces dissonances, en sentiment comme^ 
éa musique 9 rendent l'unité plus «aillante. 
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devenue trop stérile pour produire , ne laisse 
pas de sentir enèore quelque teœs la beauté 
dans les duvrages des grands mattres; mais 
comme le sentiment cre'ateur n'eiiste plus 
dans rame de l'artiste, on le voit errant 
de manière en manière ^ jusqu'à ce que la 
nullité de son talent l'ait mis au niveau de la 
nullité de son âme. 



■M^a 



CHAPITRE III. 

5 1. L^harmonie est C accord qui réunit te mut* 
tiple dans V unité. § 2* Toutes les règles du 
beau énutnent de celle de Vunité. § 3. Vnité 
d'action , de contenance. L'art de grouper. 
§ 4. f^érité y imitation ^^ caractère. § 5. I^es 
idées claires sont du domaifie de F imagination^ 
les idées distinctes hl appartiennent qu'à Vin-t 
teUigence. Les idées ne sont claires ou dis* 
tinctes que relatipement à (Vautres idées. 

X^A beauté suppose l'harmonie , qui réunit 
la variété dans l'unité, et le dissemblable 
dans l'accord. Plus l'harmonie est parfaite 9 
et plus cet accord est plein et parfait ; pluft 
Funité e^t concentréie, plus elle est éner*- 
gique dans ses^^Sets, et fécond^ (bns s^l 
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productions. Une oreille peu excercee se 
contentera d'un accord quelconque , tandis 
qu'une bonne oreille n'admettra que les son» 
les plus justes, et l'harmonie la plus se'vère. 
Qu'en arrivera -t-il? Le musicien mëdiocrC 
produira de la musique maigre et discor- 
dante , tandis que le musicien sévère versera 
comme Pindare y des torrei^ de sons et 

d'harmonie. 

(( Fervet îmmensusque ruit profundo 
» Pindarus ore. » 

Il en est de même en peinture. L'artiste ^ 
fortement frappé par toutes les disconve-* 
nances de composition , de dessin et de colo- 
ris, produira les plus belles conceptions; àSon 
âme formée par l'harmonie sera choquée par 
tout ce qui n'aura^ pas cet accord parfait , oà 
ce qui est beau va se confondre dans l'unité. 

Le foyer de l'harmonie, semblable au 
foyer du miroir ardent, est brûlant en raison 
de la concentration des rayons : plus ces 
rayons sont réunis, plus le foyer a d'activité. 

J'appelle unité ce foyer de l'imagination ^ 
où rien ne peut entrer s'il n'est réuni paf cet 

r 

accord du dissemblable que j'appelle har-^ 
monie. Il est tellement vrài que c'est de ce 
foyer qu'émane la beauté', qu0 toutes les 
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règles du beau peuvent se réduire a la régie 
de Vunité. 

La règle des trois unîtes prescrites ait 
théâtre, se réduit à celle de l'unité d^acdon 
ou d'intérêt. Si je plaçois la niorl de César 
àCartbage, le spectateur verroit sans cesse 
deux action , l'une placée à Rome , et l'autre 
en Afrique. Si je faisais César contemporain 
de Henri IV , on verroit avee dégoûC une 
espèce de double action , à peu près comme 
on Toit les objets doubles dans une glace 
brisée. Tant que le manque de ces deux 
unités ne choque pas l'unité d'intérêt ou 
d'action , il est indifférent de suivre les deux 
autres ou de s'en écarter. 

Deux motifs dans un même air ne seroient 
pas moins révoltans que deux sujets qui, dans 
un tableau, ne seroient pas, comme dans la 
transfiguration de Raphaël, liés à une actioa 
unique. ' 

Toutes les règles qui tiennent aux conve-^ 
nances n'aboutissent qu'a la règle de l'unité. 
Horace , après les avoir données ^ ajoute : 
c( Enfin que votre ouvrage soit simple et un. )> 
Denique ait quod pis simplex duntaxat et unum. 
Tout ce qui va au sujet, tout ce qui aug- 
mente l'intérêt est toujours convenable dans 



£6 AECHSRCHES SUTl 

les beauï-arts. L^on voit qu'il ne peut y avoir 
de convenance sans unité'. 

L'effet j dans la peinture^ n'est que Funite 
de lumière et de coloris. L'art de grouper 
( tout comme l'art de faire le plan d'un poë« 
me), n'est que l'art de ramener toutes les 
figures à la figure principale, de subordonner 
les grandes parties au tout, et de rallier les 
petites, parties à l'ide'e centrale" de cette 
partie , afin de rattacher par tous ces p^etits 
centres le multiple à l'unité'. On exige de la 
grâce dans les groupes, parce que l^i<nmobiIe 
peinture fait mouvoir l'âme du spectateur 
qui va d'une figure â l'autre par des passages 
toujours harmoniques. 

La vérité est nécessaire en poésie, parce 
que l'action que nous jugeons n'être pas 
vraie , fait double effet avec celle que nous 
jugeons être la véritable. Il en résulte que 
l'on ne s'attache à aucune , et qu'on rejette 
l'ouvrage avec dégoût. Ce dégoût perpétuel 
pour la multiplicité, ou plutôt la discordance 
d'action , est une nouvelle preuve que l'in- 
térêt ne peut émaner que de l'unité d'har- 
monie , qui , semblable à l'esprit qui plane 
sur le chaos , crée partout l'ordre , la lumière 
et la beauté. 
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Uimitation parfaite est nécessaire dans 
tous les arts ^ parce que tout ce qui est mal 
imitcf j divergeant de Uidée qu'on s'étoit 
formée de l'original , fait voir double , et pro- 
duit le (jégoût le plus complet. 

Quelquefois l'unité est dans le sentin^ent , 
comme, par exemple, dans ces jardins qui 
plaisent pai leur irrégulîarité et leur désordre 
apparent y et qui , pour avoir placé leur 
unité dans le cœur, n'en ont que plus de 
charmes (i). 



(1) On peut dire des jardins appelés anglais ce que Boileau 
a dit de l'ode : souvent un beau désordre est un effet dé 
Vart. Ce désordre apparent est ordre dans la sen«)tbîUtë , et 
c'est tonjours au sentiment même qu'il Faut remonter lors(|h'un 
ouvrage de Vart nous plaît malgré les règles de l'art. ' 

Les désordres de Tode proviennent de là suppression de 
toutes les idées qui ne font pas effet dans Vensejnhîe : 
plus le sentiment qu'inspire le poëte est exalié , et plus Tordre 
que la sensibilité demande s'écarte de t*ordi«e que rinteTligeiice 
«xige. On sent que les désordres apparens de l'art renti'ent 
'toujours dans les règles de Tharmônie , qu'il ne faut jamais 
chercher que dans le eœur utéme. 

Les ballets et l'opéra de Paris sont certainement le chef- 
d'œuvre des beaux-arts , puisque tous les arts y sont réunis par 
une magie qui agit à la fois sur tous les sens , et fait naUre 
toutes les harmonies douces dont le cœur humain esX suscepti- 
ble j mais i^waV exécution de tant de merveilles est admirable, 
«t plus on y néglige la premièie règle de l'art , celle de Tuniié, 
qui trop souvent y est noyée dans les détails \ ce n'est pasr que 
FoQ ne puisse y trouver une foible unité > mais les détails , J0 
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C'est le secret du génie des beaux-arts , et 
peut-être celui des grâces, d'arriver au sen- 
timent sans passer par les images , et de con- 
quérir le cœur, sans qu'on puisse trouver les 
traces de leur passage. 

»■ Il I II ■■ I ■ ! I ■ Il ' ^ ■ ■! ■ I II» I ■■ 

dirois presque la perfection dana H'ex^ution de cer détails , la 
font trop souvent perdre de vue. Le niouyement d'intérêt pour 
le sujet n'y a pas la rapidité que le cœur exige , et que letf 
grands auteurs dramatiques ont si bien su produire. 

Je ferois le même reproche à la déclamation lourde et trat» 
nante de presque tous les acteurs de Paris du second ordre ^ 
qui , sans jouer toujours faux^ ne déclament pas dans lamesurck 
du cœur et de la sensibilité. La déclamation de ces acteurs 
produit sur moi l'efTet d*un tabiçau sans clair- obscur ; à force 
de faire ressortir tous les détails , tout se trouve rangé sur la 
même ligne. 

Le» charmantes pièces de Picard ont quelquefois un autrtf 
défaut d'unité : cet auteur spirituel fait le plan d'une pièce 
pour y placer son espiit et ses saillies. Je crois voir Titien 
choisissant des sujets pour ses couleurs, et non pas des couleurs 
pour ses sujets. 

La véritable source du beau est toujours dans l'unité ; c'est 
en la négligeant que les beaux-arts dépérissent. 11 n'y a pas 
jusqu'à l'art charmant de la danse qui ne vienne à se perdre 
lorsqu'on y sacrifie l'unité aux détails. Il y a mille passages 
dans les ballets de l'opéra de Paris auxquels on peut appliquer 
le mot 'd'Horace : sed non erat hic locus. Les beaux-arts ^ 
nés de la sensibilité concentrée se perdent par la sensibilité 
dispersée ; le génie de l'ait commence par l'unité créatrice , et 
%iit par les détails pris aux dépens de l'ensemble. L'âme de 
l'unité une fois éteinte dans les ballets > les pirouettes et les 
sauts les plus savans des danseurs applaudis ne seront plus que 
des mouvemens exagérés , et souvent ridicules* 

Je ne sais si l'on a toujours bien senti le véritable méiite de 
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Dans l'art dramatique, dans la musique ^ 
dans la peinture, en un mot dans tous les 
arts , chaque personnage et chaque objet doit 
avoir son caractère duquel tout émane , et 
auquel tout est subordonne'. 

ff( Si dicentis erit forluna ahsona dictis 

» Romani tollunt équités pçditesque cachînnum. » 



Shakespear, Ce génie sauvage èait tnieux qu'un autre jeter 
rame dans des situations tellement tragiques , que l'ima- 
gination ne sent plus les défauts que les esprits froids -lui 
reprochent avec raison dans les détails. Ce sont les situation» 
tragiques , qui , dans les tragédies , sont les véritables foj ers de 
la sensibilité / et des sources inépuisables d'harmonie. 

La véritable unité , l'harmonie créatrice des beaux -arts 
n'habite que dans les profondeurs de Fâme. Dans la naissance 
de l'art , elle néglige les détails qui supposent la coufioissance 
de Fart : il en résulte que , dans cette époque, elle est quelque- 
fois sublime et toujours négligée. 

A^glc générale : dans la naissance de Tart les détails sont 
«acri£é8 à Tunité , et dans la décadence de Tart l'unité est 
sacrifiée aux détails. 

Qu'on ne s'y trompe pas : "je ne parle point ici de cette 
espèce de siinétrie , de cette unité historique, facile à rencontref 
sitôt qu'on veut la chercher ; mais de cette unité d'harmonie , de 
ce foyer de sensibilité , qui , placé dans le sentiment , et non 
dans les idées , n'est jamais accessible qu'au génie. 

J'ajouterai que la critique trop minutieuse des détails , née 
de l'impuissance de sentir l'ensemble , hàie la décadence des 
beaux-arts et ^n goût. L'instinct de la bonne critique et du 
véritable talent tend bien plus à faire pleineiiieut sentir ce qiii 
est beau dans l'ensemble qu'à faire trop ressortir les détails. 
C'est rbabitude de s'appesantir sur les détails aux dépens de 
l'unité, qui finit par rendre incapable de juger j et de sentir 
l'barmonie, saus laquelle il n'y a jamais d« beauté. 
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Celle règle n'est encore que la règle^de 
runitë^ qui veut que tout parte d'un centré 
commun. Or, le caractère n'est autre chose 
que ce foyer unique d'activité d'où émane 
r action et l'effet d'un ouvrage ou d'une 
personne* 

Je me hâte d'arriver à la seule difficulté 
que je voie dans le développement de ce 
principe. C'est quelquefois par les obstacles 
surmontés que l'on arrive aux idées nouvelles 
et aux points de vue inattendus. 

Toutes les règles qui prescrivent la clarté 
dans les ouvrages des beaux-^arts comme une 
des règhes les plus essentielles ^ méritent une 
discussion approfondie. Il semble qu'il n'y ait 
rien de plus facile que de définir la clarté, et 
il n'y a rien de plus difficile. Les r^&cherches 
que j'ai faites pour y arriver m'ont amené à 
des résultats intéressans. Voici ces résultats. 
1.^ La clarté dans les idées n'appartient qu'à, 
l'imagiaation, tandis que les idées distinctes 
sont exclusivement du domaine de l'intelli- 
gence. a,° Les idées claires et les idées dis^ 
tinctes ne sont claires et distinctes que rela- 
tivèment à d'autres idées. 

J'observerai d'abord que quand on parle 
des beaux-arts il n'y a point de clarlé absolue 
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dhns les idées. Une tache blanche Irès-con* 
fuse indiquera avec toule la clarté nécessaire 
un palais ^ans le lointain d'un paysage. 
Un son foible et rapide aura^ toute la qualité 
requise dans tel passage d'un air , et le sculp- 
teur habile ne fera qu'indiquer la chevelure 
et les ongles d'Hercule. 

Emîliam cîrca ludum faber unus et ungues 

Exprîmet ^ et molles îmttabîtur ore capillos : 

Infdix operis summà , quia ponere totum 

Ae^ciet, 

HoBACE. Art. poétique. 

• * • 

Tout, dans les ouvrages de l'art, n'est calcule 
que sur TefFet , c'est-à-dire sur cette action 
centrale et unique de la sensibilité appelée 
harmonie, de laquelle émane la beauté. 

L'idée- d'un objet quelconque est «us<- 
ceptible d'une action très-multiple sur les 
autres idées. Cette.diversité d'action ne résulte 
pas seulement des diOerentes intensités de 
cette idée, elle varie continuellement, sui- 
vant l'idée sur laquelle elle opère. Ce qui est 
clair dans une idée, est la partie de cette 
idée qui se montre dafts V effet total appelé 
harmonie^ C'est ainsi que la lune ne. nous 
Jaisse voir que sa portion éclairée par le 
soleil. Dans l'application de cette image aux 
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beaux -arts, la partie e'clairëe de la luné 
représente la portion de l'idée qui est en 
rapport avec Vharmonie, portion qui seule 
réfiéchit^ les rayons de la sensibilité'. C'est 
ainsi que , de Fidëe totale d'une ville y ii 
suffit de quelques traits confus pour le lointain 
d'un paysage. L'art de voilera propos, l'art 
d'obscurcir ou de cacher ce qui ne doit pas 
être vu, pour faire. ressortir ce qui doit faire 
effet , exige bien autant de goût que l'art de 
montrer ce qu'on doit faire paroître ; et le 
Secret de se taire à propos , de se taire à demi 
ou en entier,' est souvent |[!»Ius difficile que 
celui de parler. 

Voulez-vous au contraire repre'senter une 
idée dans tous son ëclal et dans toute sa 
splendeur? Rapprochez-la autant que possi* 
ble de la sensation. La perfection de la repré- 
sentation d'un objet, sera de redevenir ce 
même obiet, de ramener la vie sur la toile ^ 
d'animer le marbre même , ou de verser l'har- 
monie des accords jusque dans l'air qu'on 
respire. 

Une idée obscure pour l'imagination , est 
une idée sans effet; c'est un trait noir qui 
n'entre point dans le foyer brillant de l'har— 
niouie ; c'est un nuage entre la lumière et 
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Tobjet, entre le sentiment et Fimage. Un 
bâton rond plante dans Fepaule aune statue , 
pourroit bien être le signe d'un bras, mais il 
jie fera aucun effet dans la statue , non plus 
qu'une phrase obscure n'en fait dans un 
poëme. 

Toutes les idées qui entrent dans la com- 
position des ouvrages des beaui-arts,'sont 
autant de petites forces, < qui , par leur 
re'union harmonique , produisent une seule 
action , un effet unique y qui est la beauté. 
Toute ide'e qui ne sert pas à l'harmonie ar- 
rête faction totale de l'imagination, ou la 
détruit tout-a-fait, à. peu près comme un 
rouage inutile gâte la machine la oiieu^x com- 
binée. Passons aux idées distinctes. 

L'imagination n'en a jamais, parce qu'elle 
ne juge jamais. L^ jugment suppose la com- 
paraison d'un objet avec un autre objet. Ce 
qui résulte d^un jugerhent^ c'est la sépara- 
tion que Pâme fait de l'identique d'avec cq 
qui ne l'est pas. L'imagination ne fait rien de ^^ 
tout cela : elle attire ou repousse , elle prend 
ou rejette, en tout ou en partie, ce qui lui plait 
ou dëplait, mais elle ne distingue jamais. 
lies opérations de l'imagination se font toutes 
dans le sentiment, et jamais dans les idées, 
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tandis que les opérations de l'iotelligénc^ 
se font toujours dans les idées et jamais 
dansJe sentîn^ent. 

Remarquez qu'il n'y a point d'idée dis- 
tincte que relativement à l'objet auquel on 
la compare. Telle ide'e, dites-vous, est dis- 
tincte. Voici une ide'e à laquelle vous ne l'avez 
pas compare'e encore. Qu'en arrivera-t-il ? 
que vous trouverez votre prétendue idée dis- 
tincte confuse du côté de l'idée nouvelle , et 
vous la trouverez confuse jusqu'à ce que 
vous ayez séparé ce qui, dans ces idées conv 
parées , s^ trouve identique , de ce qui ne 
l'est pas (i). 

Le déveiloppement complet de l'intelli- 
gence semble consister dans le développe- 
ment complet de l'action variée des idées 
les unes sur les autres, action qui semble 
croître par l'analise et la décomposition des 
idées, et se multiplier presqu'à l'infini. 

Le jeu et le mécanisme de l'ensemble de, 

(t) Dans le système de Wolf , rintelligence est la faculté de 
former des idées distinctes. Facultatem res distincte repr<B^ 
sentandi dicimus intellectum , dit Baumeister. La géométrie 
n'est que le déreloppement de deux on trois figures , du triangle , 
du cercle , et des parallèles , etc. déreloppemeat qui se fait en 
Tariant l'action d'une même idée par des comparaisons diffé- 
rente^. ' 
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la pensée e$t donc une action et une re'actioa 
perpeluelle de toutes les idées les unes sur 
les autres, action dont le résultat est le déve^ 
loppement total de l'homme. 

L'ordre est à l'intelligence ce que l'har-* 
monie est à l'imagination ; il tend a produire 
l'abstraction la plus élevée , comme l'barmo^ 
nie tend à faire najtre dans l'âme de l'artiste 
la beauté la plus parfaite. 
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CHAPITRE IV. 

jDéfiniiion que Pythagore a donnée de 
Fharmonie, Rapport qu'il y a entra 
Pharmonie et V ordre qui forme un tout 
dans Vunipers. 



-L 



ES anciens ont très-bien défini l'barmonîe 
quand ils ont dit qu'elle étoit V accord des 
dissemblances. En effet, le phénomène de 
l'harmonie suppose dissemblance et accord, 
d'où résulte unité et yariété. On conçoit 
comment Pyt^nagore a pu dire que le mondç 
même étoit né de l'harmonie. Mundum 
Ipsum eâ ratione esse compositum j quam 
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nostea ait lyra imitata (1). L'idée de sagesse 
suppose I/idee de but et de moyen , et , si 
Funivers est émane' de la suprême sagesse , 
nous ne pouvons avoir une ide'e de celte 
émanation que par celle d'une grande fin , 
obtenue par de grands moyens. Les causes 
finales ne nous prouvent une cause intelli- 
gente-, que parée qu'il n'est donne' qu'à l'in- 
telligence de voir le multiple dans l'unité', et 
que j partout où nous retrouvons un tout , 
une unité' dans le multiple, nous en con- 
cluons qu'il y a une cause intelligente. Ce 
fui cette idée d'une fin, qui, réunissant le 
multiple de l'univers dans ime conception 
unique, fit ccfnclure que le toul ne pouvoit 
être ne' que d'une cause intelligente (1). 

Cette proprie'te' de l'intelligence , de voir 
V unité dans le multiple , a une singulière 



(1) Pythagortts , atque eum secuti accepfam, sine dubiù 
antiquitus opinionemi/ulgarunt , mundum ipsumeâ ration^, 
esse compositum , quant postea sit lyra imitata, Nec illà 
modb contenté dissimilium concordiâ , quant vacant har^ 
moniam, sonUm quoque kia motihus dederunt. Quintilien. 
L. I. Cap. VIIL 

(1) Astra suspeximus , tum ea qui sunt infixa certis 
loeis, tum illa , non re , sed vocabulq errantia j quorum 
conversiones , omnesque motus , qui animo vidit, is docuit/ 
similem animum suum ejus esse , qui ea fahricatus essei in 
cœh, Cictr. Tusciû. h. i. Cap. 25. 

analogÎQ 
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analogie avec la propriété de Fimaglnatioa 
de saisir le dissemblable dans l'accord. C'est 
encore \k un point de ressemblance entre 
les deux facultés acùves. II y a cependant de 
grandes diSerences entre les deux unîtes: 
l'unité de l'intelligence est une unité d'ordre ; 
l'unité de l'imagination une unité d'harmonie; 
l'unité de l'intelligence tient à un principe 
qui embrasse un grand nombre (Tidées su* 
bordpnnées, tandis que l'unité de l'imagina- 
tion se trouve dans l^ harmonie qui sait réu-^ 
nir un grand nombre de sentimens , l'une 
dans son foyer concentre des idées , et l'autre 
des rayons de sensibilité. 

Nous ne pouvons concevoir l'univers 
comme un tout, qu'en supposant à ce toù^ 
une unité qui ne peut exister àwa% les choses 
mêmes , mais dans la cause intelligente à qui 
seule il apparûent de réunir en un tout les 
choses individuelles. Sans doute que Pythar 
gore a été frappé du singulier rapport qui se 
trouve entre l'harmonie de l'intelligence et 
l^harmonie sortie de la lyre. U a senti que les 
sons harmonieux alloient tous 9e réunir dans 
un sentiment unique , comme le multiple v^ 
M réunir potir l'être intelligent dans une idée 
suprême 9 qui portant en elle le sceau de la 
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sagesse^ est le lien du multiple et la cause 
ordonnatrice de Punivers. 



CHAPITRE V, 

J I. Tempérament. J 2. V influence de Vor-^ 
ganiaation ne trouble point les lois de Vêtre 
spiritueL $5. Le céhictère ^ ce que c'esL 
$ éé Ce qui résulte de thamionie de la pensée 
a^ec V organisation. $ 5. Influence de Vhar^ 

monie successive de nos actions sur le bonheur^ 

j 

$ 1. .LiE premier résultat de l'influence de 
Forganbation sur Tàme est ce qu'on appelle 
le tempérament, qui n'est autre chose que 
l'influence habituelle de ce qu'il y a de domî-» 
nài!it dans l'organisation de IHndividu. 

Ce qu'on a ëcrit sur les différens tempe- 
ramens y que dépuis Hippocrate on a divise 
^n sanguiiï , mélancolique , bilieux et phleg- 
ihatique, prouve bien évidemment que le 
tempérament a sa source dans l'influence de 
l'ôrganisatioii sur les action^ de l'individu. 
Lès me'decin^, dans les traitemens de leurs 
malades, y ont toujôàrs égard. Comment le 
tempérament pourroit-U as^r $ur l'âme, si ce 
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b'est par l'iniajginationj c'est-à-dire par le 
sentiment moteur., 

^I)ans la première enfance , l'organisatiou 
agit impérieusement; mais les premières sen-* 
sations ayant une grande e'nergie y réagissent 
à leur tour avec une vivacité' inconnue aux 
âges subse'quens. Dans la vieillesse ^ l'orga- 
nisation reprend son empire ^ mais alors elle 
trouve dans l'âme bien ordonnée le calme 
des sens séducteurs, et dans l'homme ver- 
tueux des phalanges de principes, exerce'es 
au grand combat de la vie. 

§ a. Qu'pn ne s'y trompe pas : le régime 
mate'riel nepeut dénaturer le régime spiritueL 
Le véritable développement de l'âme est 
avancé ou retardé en tout ou en partie , mais 
jamais changé ni altère essentiellement par 
l'influence de la matière. Les règles du beau 
et toutes celles de la pensée , demeurent inva« 
niables au milieu du mouvement orageux des 
organes (i). Partout, les lois de la sensibilité 
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(i) Neque eognita plane videt animms , eum repente m 
iam msolUum tamque perturhatum âomiçiUunk immigravit, 
àh Cîceroà. J« ne poit m'empécher de placer id en eniier c« 
beau paaJM^e de Tuaculiiies , de ce grand homme , aussi lumi* 
itenx dans ses conception» philosophiques , <pf ii est hriUant daua 
renoncé de ses idte. 

e Quinque nihil éssfl , ut omnibus locit a Flatonè disséti- 
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et celles de la raison se développent unifor-^ 

» tur , f nihîl enim îlle putat eaae , quod oriatur et intereatf 
» idque solum esse ^od semper ule sit , qaalem ideam , 
p appelât ille , nos speciem ) non potuit aniraus hoc in cor- 
» pore indusus agnoscere; hognita attulit.: ex.quo tam mul- 
» tarum rerum cognitionis admiratio tollitur : neque ea plan* 
» yidet animas , quam repente in tam insolitnm tamque per« 
» turbatum domicilium immigrant ; sed cum se collegit atque 
» recreayit, tune agnoscit illa reminisceudo : ita nibil aliud 
» est dbcere nisi recordari, Tnsc. , L« 1 » Ch. a4. Qu'on 
me permette ici une courte digresûon. 

Les remiuiscences de Platon ne sont que ce que quelquep 
modernes ( entr'autres Iieibnitz ) ont entendu par idées innées» 

n me semble qu'on pourroit concilier les opinions de Locke, 
de Leibnitz et de Platon dans ce qu'elles ont de plus important 
sur ce su)et. 

Locke dit : toutes les id^ès viennent des sens \ mais les 
sens ne nous donnent encore que des sensations , d'oà la 
r^exion tire ensuite les idées générales , les rapports , et 
toutes les richesses de l'intelligence que la seusation ne noua 
ayoit pas données. 

Tout rient des sens^ P**^ ^S^ **>>* 1** sensations il n'y 
auroit-pas d*idées ; mais ce que U réflexion développe ensuit* 
dans les idées ne rient pas de la sensation, puisque c'est ht 
réflexion qui développe ce que la sensation n'aroit pas donnée 
La sensation est le grain de blé jeté en terre ^ la réflexion est 
ce même grain développé en épis. 

La question : Y a-^t-il des idées innées ? revient k là. 
gestion : T a~t-il des épis innés dans le germe ? J'avoue quf 
la vue du grain que je vais jeter sur la terre ne va pas jusqu'à 
m*y (aire apercevoir l'épi qui peut y être contetau; pas plue 
que je n'aperçob dans la sensation que j'éprouve ^ ce que la 
réflexion y développera dans la suite. Mais le raisonnement 
et l'expérience me font supposier que Pépi étoit déjà contenu, 
dans le grain que j'ai semé. 

n iaut I pour développer la seaiatioa jusqu'à jr fiure aperce-^ 
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mëment , la même logique sert à toutes les na- 



Toîr l'^i et h\é , une condition esacntielle , étrangère à U 
sensation , qui est que cette sensation éprouve Faction de l'atten- 
tion , qu'elle soit pour ainsi dire touchée par la réflexion, et 
vivifiée par l'intelligeiice. 

Les hommes de tous les tems ont senti que, puisque la 
réflexion ne fesoit qu'apercevoir dans une ^dée des rapports e^ 
des parties , il falloit donc que ces rapports et ces parties 
préexistassent dans cette idée : Platon appdoit ces idées préexis- 
tantes , des Jiouifenirs» Le fait qu'il voyoit très «> bien, c'est 
qu'elles préexistoient dans l'Ame, et que la réflexion ne fesoit 
^e les développer. 11 faut , pour être juste avec Platon , ne 
pas oublier que dans le passage cité par Ciceron, il- n'entend 
par idée , que les idéet réfléchies , . cagnita , quoique la d^Sr- 
tinction entre idée réfléchie et iniage ( idea > speciee ) ne flàt 
pas établie alors. 

Tout vieut des sens , dit Locke, et il a raison , puisque , sane 
la sensation, les idées réfléchies nous resteroient toujom'S incoib- 
nues, et inaperçues. 

Il y a des idées innées ,'dit LeibnitK, et il a raison , si par 
idée innée il enteud ce qui n'est développé que par la réflexion. 
lia sen^tion est le grain de bled jeté eu terre , la réflexion est 
Ja chaleur qui développe et mûrît le germe. ' 

Nos idées réfléchies ( cognita ) $ dit Platon, ne sont que des 
idées rappelées ; ce qui n'est vrai que dans le fait ^ que ces 
idées ont existé dans nous avant que la réflexion fût venue 
les découn-ir. ^ 

Lm trois opinions se rencontrent dans le fait de la pi^çxj^- 
tance des idées réfléchies k l'opération de la réflexion , qui n'a 
Tait que développer ces idées ; elles divergeut entr'eilles dans ce 
^ue- ces opinions ont d'accessoire à ce fait. 

Je hasarderai une conjecture sur les réminiscences de Platon; 
c'est qu'il se peut , que , ce que la réflexion développe dans la 
;aensation , y ait été confusément et foiblement senti lors de la 
présence de la sensation dans l'âme ; de manière que ces sen* 
«imens confiis venant à être développés dans la suite par Iji 
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tions^ et quand la logique del'îmiiigînatîcm (i) 
sera trouvée, elle sera également applicable a 
cette diversité de goûts , qui semble infinie- 
aux yeux de Fignorance , mais qui , en réalité , 
se réduit à quelques lois aussi constantes que 
celles de l'intelligence même. Je crois voir 
un frêle vaissea\i porter une plante précieuse 
à la rive opposée ; l'orage peut bien agiter le 
jeune arbrisseau, il peut par son bàlotte-- 
ment accélérer ou retarder sa croissance, 
mais les lots du développement de la plante 
et celles du mouvement de la nacelle ne 
peuvent jamais être confondues. 

$ 3. Il est probable que la substance spi-* 
rituelle a des variétés aussi nombreuses que 
la substance matérielle. On conçoit que le 
tenipérament de l'âme peut se combiner avec 
celui du corps, et avec l'influence extérieure 
que nous appelons les circonstances , de 
manière à produire une variété presqu'infi* 
nie de résultats. Les combinaisons de ces trois 



Véflexion , Pâme trouTe dans Hdëe râléchie quelque reniinU^ 
cencc de ce qu'elle avoit dëj4 confuaément aperçu dans 1a 
sensation. 

(x) La logique, proprement dite, développe. les rapports 
qui se trouTent entre les idées. Ce que j'appelle lo|;ique de 
rimagbation développeroit les rapports qu'il y a çntre les 
eontimens. 
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agen» Vdme , le corps y et les circonstances , 
produisent plus souvent telle action que telle 
autre, parce que tels résultats augmentes par 
rhabitude dominent dcfji dans tel individu 
sur tous les autres résultats. Ces effets regu^ 
tiers, nés de cette infinie variété des causes 
influentes , sont ce qui forme le caractère , 
qui n'est que le penchant de ^individu à agir 
dans un sens plutôt que dans tout autre. 

Comme nous aimons ce qui nous donne 
l'idée d'ordre, nous nous plaisons aussi à 
rencontrer des caractères réguliers , qui 
nous permettent de prévoir , et leurs juge- 
mens , et leur conduite , afin d'agir en con- 
se'quence. 

Tous les hommes ont un caractère , puis- 
que le^ caractère n'^est que le résultat habi- 
tuel des causes qui nous fdbt agir j mais tous 
les caractères n'ont pas une forme régulière. 
Lies organisations sans élasticité, et sans res- 
sort, ont le caractère de la foiblesse, mais 
n'ont pas du caractère, parce que ces hom- 
<nes, toujours influencés par le moment pré- 
sent, ne laissent rien apercevoir de régulier 
dans l'empreinte de leur âme, c'est-à-dîre 
dans leurs actions habituelles | ou dans leurs 
jugemens« 



/ 
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J'ai observe que les pei^onnes qui veulent 
avoir 4u caractère sont celles qui font le 
plus de sottises ; elles ressemblent aux per- 
sonnes qui se redressent pour avoir de la 
grâce , ce qui ne fait que les rendre plus gau- 
ches. En effet , il en est du caractère comme 
de la grâce , on n^en a jamais plus que lors-^ 
qu'on ijgnore qu'on en aj car les actions qui 
échappent au caractère y semblables aui mou- 
vemens qui échappent à la grâce , sont tou- 
jours les plus involontaires (l). 

Ce sont les habitudes qui renforcent le 
caractère ;. quand ces habitudes sont cons^ 
tantes et vertueuses , elles forment ces hom- 
mes sublimes que nous voyons , comme Epa- 
minondas ou Caton, briller dans l'histoire. 
Lorsque le sort de l'humanité s'est trouvé at- 
taché à ces grands caractères ^ les nations 
reconnoissantes, dans les siècles d'ignorance^ 
ont fait des Dieux ou des héros des mêmes 
hommes que, dabs les siècles de lumières^ 
on eût appelé de grands hommes. On con- 
çoit que rien ne développe mieux le caractère 



(i) La raison en est que les actions émanées du caractère, 
et les mottvemens nés de la grâce , sont le produit pur de la 
sensibilité , et qu'on ne s'obserre jamais moins que loisqu'on 
n'agit que par elle. 
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que des lumières ajoutées aux habitudes; ce 
sont les lumières qui, en e'iendant les prin- 
cipeS| leur ouvrent d'immenses perspectives. 
-£n xleveloppant les motifs , elles ajoutent 
sans cesse la force à la force, et produisent 
«nfin ces hommes prodigieux y nés pour corn* 
mander aux hommes. 

§ 4. Quand les deux mobiles des actions 
humaines , le sentiment et les idées , agissent 
de concert, il résulte le plus grand effet pos- 
sible. Yoyes, par exemple, que d'élémens 
prédisposés pour faire dominer Tamoz^r dans 
le régime de l'homme ! 

Toute la forcé de l'organisation le com- 
inande impérieusement; d'un autre côté^ 
toutes les idées de beauté, toutes les images 
en apparence les plus éloignées et les plus 
indifférentes, se trouvent dans l'occasion être 
des alliés secrets de ce sentiment conserva- 
teur de l'espèce. Cette harmonie entre tous 
les principes moteurs de l'homme, se re- 
trouve encore dans d'autres sentimens, com- 
me dans la pitié y oii la sensibilité physique 
rencontre des idées inflammables prédispo- 
^é<es à porter lé sentiment à l'action. 

Le mouvement du sentiment moteur n'est 
pas infini. Si vous voulez aller au-delà de ses 
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moyens , un senùment de fatigae yous avertit 
que sa force est épuisée. Or chaque sentiment 
de fatigue semble tendre et pre'parer de nou« 
veaux ressorts qui disposent à telle action , 
plutôt qu'à toute autre : même le repos phy- 
sique et moral a ses trës-grandes fatigues. 
Chacune de ces fatigues nous place dans une 
position qui se trouve avoir son goût de pre- 
feVence, qu'il est inte'ressant de connottrei 
Car il y a une harmonie dans la succession 
de nos actions , aussi essentielle au bonheur 
que la succession des sons est essentielle dans 
la musique. 

U y a des caractères incompatibles par 
la discordance de leurs mouvemens succès-^ 
sifs : l'un veut toujours ce que l'autre ne veut 
pas; leurs goûts divergens , mais^quelquefois 
invisibles ou Voilés, se manifestent par la 
discordance de leurs actions. Un tact très- 
fin nous instruit du ton de l'humeur des per«- 
âonnes avec qui nous avons à vivre , ce qui 
nous donne le plaisir de nous mettre à l'unis- 
son avec elles; plaisir délicieux, et pour ceux 
avec qui nous avons à vivre^ et pour nous- 
mêmes , qui trouvons par là un moyen d'é^- 
chapper aux discordances morales, les plus 
pénibles de toutes». 
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.^ 5, Mais la plupart des hommes sont ]e 
plus souvent en discordance avec eux-mêmes^ 
faute d'avoir un principe re'gulateur et har« 
monieux , capi^l)Ie de lier ensemble les ac* 
tions successives ; il en/ résulte cette irréso- 
lution dont tant de personnes sont atteintes. 
Ce régime de discordance avec soi-même, 
est une des plus grandes sources de l'incon- 
duite et de l'ennui. L'imagination toujours 
dérangée dans son œuvre y n'y est jamais à 
son aise. Cette discordance est dans nous-r 
mêmes, et ce n'est qu'en nous réformant 
nous-mêmes, en subordonnant nos actions 
à des principes constans, que nous pouvons 
retrouver cette paix du cœur si essentielle 
au bonheur de l'homme. 

L'on rencontre quelquefois des personnes 
heureuses par l'harmonie qu'elles savent pla- 
cer dans leurs actions successives. Ces per- 
sonnes savent tout faire à propos pour elles; 
elles ont leurs heures de lecture et de pro- 
menade , leurs heures d'occupations réglées^ 
bien Combinées avec les heures des repas et 
du sommeil , et cela leur suffit. 

Ce bonheur facile est infiniment précieux, 
précisément parce qu'il est facile , quoiqu'il 
aoit plus rare qu'on ne pense. Mais la vé-: 
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ritable harmonie , il faut la placer plus âvâni 
dans Pâme , dans cette unité de vie dont ré- 
sulte ^harmonie entre les sentimens et les 
actions , unité aussi nécessaire au bonheur y 
(que Funité d'harmonie est essentielle aux 
beaux-arts. 

Vous voyez des personnes qui ont beau- 
coup de régularité dans les petites choses y 
et qui n'en ont point dans les grandes y qiû 
ne sont jamais à leur portée. Tous voyez 
d'un autre côté des personnes à grands ta- 
lens , avoir peu dé régularité dans les petits 
détails de la vie. De lâ^ cette aversion na- 
turelle et cette perpétuelle discordance en- 
tre les petits esprits et. les hommes supé- 
rieurs. De là le tourment des hommes de 
génie, condamnés à vivre dans les petites 
villes , où les petites habitudes forment un 
régime très -despotique, tout eïi harmonie 
avec la médiocrité^ et tout en discordance 
avec le génie (i). 

(i) Ces obacnratkms ne seront pas senties eo France , où lea 
hommes de lettres finissent toujours par TÎvre dans la capitale* 
Ce n'est pas la même chose en Allemagne , oii souvent ils sont 
condamna à vivre dans de petites villes à comërage , oii l'envie 
et la médiocrité établissent des lois très-despotiques , dont le 
poids accablant tombe particulièrement sur les hommes qui 
ne pensent pas comme leur voisin» Ce douloureux ennui à 
inspiré k Wielaad son Bonutn des Ahdérites* 
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CHAPITRE VI. 

$ 1 • Li imagination ajoute à la sensation réelkm 
$ 2. I/imagination complète la sensation. 
$ 3. Z/ imagination pUice les sensations 1ior9 
de nous en y ajoutant Vidép de distance. 

§ 1. vJ^ peut encore consideVer sous d'au- 
tres rapports les phenooiëDes ide l'imagîoa- 
ûon. En ajoutant aux sensations de la yue et . 
de Fouïe l'ide'e des distances, l'imagination 
place hors de nous ce que la simple sensation 
n'eût place que dans nous - mêmes. Je vois 
marcher un inconnu; je distingue à peine 
quelques traits de sa personne ; je sais tout 
au plus que c'est un homme et non pas 
une femme. On taie le nomme ^ c'est quel*- 
qu'un de nia connoissance : alors ^ non-^seu-r 
lement je vois tous les traits de son visage ^ 
parce que je les imagine^ mais ma vue dis* 
tingue des détails réels que je n'avois paa 
vus , et cela est si vrai que je ne puis plus 
retrouver dans ce que je vois réellement lea 
traits informes que j'avois vus d'abord. Ceri«, 
tainement les botanistes voient mieux une 
plaute que tout autre objet égal à la fleur 
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qu'ils aperçoiveDt dans le gazon ou sur une 
roche elei^ée. La sensation agit matérielle- 
ment sur l'organe , et lorsque cet organe , 
déjà touché au dehors par l'objet même , est 
encore touché au dedans par l'action de la 
sensibilité , il agit avec plus d'intensité. 

$ 9. La sensation est un excitateur con* 
tinuel 9 qui, combiné avec l'imagination et la 
mémoire , fait mouvoir la pensée d'un mou- 
vement toujours composé. Si l'homme dé- 
veloppé pouvoit tout-à-cbup ne voir que ce 
qu'il voit matériellement y il seroit fort étonné 
du peu que la sensation lui donne en réalité, 
et de tout ce que l'imagination sait faire d^ 
te peu. Yoilà pourquoi l'art d'observer est 
si rare ; c'est qu'il ne suffit pas de voir ii 
faut encore' dépinet^ c'est-à-dire compléter 
ce que la sensation laisse toujours incom* 
plet : ce qui le plus souvent ne se fait que 
par l'imagination. Je eonnois un homme d'uQ 
mérite éminent, privé de là vue, qui ayant 
l'habitude de la pensée , beaucoup de cod- 
xioissances et une imagination brillante et 
facile, sait jse piasser de la manivelle de la' 
sepsation. Ses idées moins distraites en sont 
plus régulières , et c'est toujours lui qui est 
la lumière de tout ce qui l'approche* 
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Toutes les ide'es de distance , c'est Fima- 
gination qui les ajoute aux sensations réelles 
qui, sans l'idée de distance^ n'auroient quel- 
quefois aucun sens pour nous. Dans une pro- 
menade solitaire y j'entendis tout - à - coup 
un bruit dans mon oreille qui me fit craindre 
l'approche' de la surdite'. J'en ëtois triste- 
ment occupe lorsque je vins à distinguer, 
que ce bruit, que je croyois être dans mon 
oreille , n'e'toit autre chose que deux chiens 
qui s'entr'aboyoient à une assez grande dis- 
tance l'un de l'autre et de moi. Dès ce mo- 
ment ce bruit devint si distinct , que je pou- 
Yois en apprécier les distances et recon- 
nottre tous les sons qui le composoient. 
Llmagination fit trois choses : premièrement 
elle me pre'senta l'image des deux chiens , 
secondement elle rendit les sons de leur 
aboiement très-distincts par l'ide'e des dis- 
tances ; enfin elle plaça hors de moi l'objet 
de la sensation, que j'avois d'abord juge être 
dans mon oreille. L'usage du sens de la vue 
est un art qu'il faut apprendre , et qui pour 
l'homme forme' à qui on rend la vue, de- 
vient très-difficile. 

On conçoit que l'âme vivement e'mue voit 
ce que la sensation ne lui montre pas, ce 
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qui arrive chaque fbiâ que la piortiôn que 
l'imagination ajoute à la sensation , n'est pas 
le complément re'el de la sensation. De là , 
tant de faux jugemens que l'on attribue à 
l'imagination, tous vrais pour la personne 
qui les forme , mais faux pour celles qui ne 
voient que la réalité. De là l'illusion des 
passions , nées de la facilité avec laquelle les 
idées , en rapports avec le sentiment domi- 
nant, se trouvent excitées, et ajoutées à la 
réalité des sensations. 



Fin de la première partie. 
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SECONDE PARTIE. 



ANALISE DE L'IMAGINATION. 



AVANT-PROPOS. 

J £ yiens d'exposer les lois de V imagination, 
et de développer les phe'nomènes les plus 
saillans de cette faculté'. 

Ces faits poses, je vais tenter de les expliquer, 
en donnant l'analise de l'imagination. 

Cette analise suppose : i.® le dévelop- 
pement de Fidee de sentiment; 2.^ la connois- 
sance intime de ee qu'on doit entendre par 

H 
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idée, en opposiùon avec ce qu'on entend 
par sentiment ; 3;° elle suppose de plus la 
connoissânce des lois de la réaction des ide'es, 
qui se fait sur le sentiment, ou sur les organes. 

Cette seconde partie sera donc divisée en 
trois sections. 

Dans la première , on développera ce qu'on 
doit entendre par le mot sentiment. 

Dans la seconde , on fera comprendre la 
grande difiFérence qu'il y a entre idée et 
sentiments Cette diffeVénce marquera les 
limites qui se trouvent entre la faculté de 
sentir , et celle de connoitre. 

Dans la troisième partie , on fera voir 
^influence réciproque du sentiment sur les 
idées y et des idées sur le sentiment , ou sur 
les organes. Ces développemens amèneront 
là connoissânce des passions y et jetteront "^ 
quelque jour sur la nature", si peu connue et 
fi importante 9 du bonheur. 
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SECTION PREMIÈRE. 



BV SENTIMENT. 

CHAPITRE PREMIER. 

Ce qu'il faut entendre par sentiment 

moteur. 

$ \. iéê Beniifhent diffère de Cidée^ § 3. Leê 
idées sans un sentiment moteur sont sans 
mouvement. § 3^ Ce qu'il faut entendre par* 
sentiment'^noteur* 

Xje mot sentiment (i) est un des tnots le 
plus fréquemment employés dans toutes les 
langues^ et peut'-étre un de ceux qui sont le ' 
^ moins compris» 



(i) Lé mot Sentiment a deiix âccéptioiii qu^il importe d* 
aUlinguer. Le plaisir ou la douleur liëe a^ec quelqu'objet s'appelle 
nn sentiment; qo dit airoir un aentimeat de haine , d'amour » 
de piti^, etc. Qu^quefois il e$t pria pour une limple sensation 
de plaisfir ou de douleur , comme loraqu'on dit , un sentimf nt 
de d^goûl , de fatigue , etc. 
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Le sentiment est différent de Vidée y il 
p^roit le produit de la faculté de sentir , 
tandis que Vidée semble naître de la faculié 
de penser et de connoitre y mais , en y 
regardant de près , nous trouvons qq'il y a 
toujours quelqu'idëe , quelqu'o6/ei attaché 
au sentiment^ et que, d'un autre côte', toute 
ide'e pouvant être agréable ou pe'nible, semble 
par là tenir encore à la sensibilité'. Ces deux 
choses paroissent donc avoir des rapports 
intimes , * dont les de'veloppemens sont de la 
plus grande importance dans la théorie de 
l'imagination , et par conséquent dans l'usage 
même de la vie , qui ne va guères que par 
les lois de cette faculté. 

^ 2. Pour bien saisir ce que l'on doit 
entendre par sentiment, prenons les phéno* 
mènes les plus saillans , les passions. Ne 
voyons-nous pas toutes les passions avoir 
pour premier mobile un sentiment? Toutes 
les contemplations du monde sauroient-elles, 
sans le sentiment , produire les effets de la 
colère , de l'amitié , de la joie , etc. ? 

Descendons de ces grands phénomènes d« 
la sensibilité aux effets moins prononcés , et 
nous verrons dans tout l'empire de l'ima- 
gination , partout un sentiment donner 
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Piottiatîve (1) , la forme et le mouvement à 
une se'rîe d'îde'es. 

§ 3. J'ai dit que, dans tous les mouvemens 
de l'imagination , il y avoit un sentiment que 
j'ai appelé' moteur (2). En observant de plus 
près ce sentiment , j'y distingue toujours 
deux e'Ie'mens : premièrement une idée diri* 
géante ^ et secondement un sentiment 
m,oteur de l'ide'e dirigeante , et par elle d'une 
seVie d'idées. Eu effet , il est aussi inhe'rënt 



(i) A la rigueur , Fidëe dirigeanle ne fait pas partie dusen* 
timent moteur. Mai* air ant d'avoir pouMé l'analisa plus loin, 
}€ me contente de prendre le phénomène dans sa plus grande 
composition y et de parler le langage populab*e. Or , im sentiment 
suppose toujours mi objet , une idée liée avec ce sentiment. 

( 3 ) l« ne parle point ici des sentiuiens moraux , mais des 
aensatiôns physiques qui ne sont guères connues que par les 
noms de plaisir et de douleur, 

. On verra dans la suite que les sensations de plaisir on de 
douleur ne sont apercevahles que par les idées excitées par 
rlles et intimement associées avec elles ; ou bien par les effiits 
qu'elles ont produits : on remarque la haine ou l'amour par ce 
qui a été fait ou dit , plutôt que par ce qui a été senti. 

Je ferai voir qu'il est de la nature du sentiment d'être senti 
plutôt que connu , et qu'il est de la nature de l'idée diétre 
connue plutôt que sentie. 

Si l'ou daigne me lire,' je supplie de ne me jug^r qu'après 
■n'avoir lu. Il j a mille choses qui ne sont vraies que relor- 
fixement : or , les rapports ne peuvent se développer que l'un 
après l'autre. La pierre de touche des vérités psychologiques 
£'est nous-mêmes ', et ce n'est qu'eu les maniant et re m a ni a n t 
s^ue l'on sent si elles sont vraies» 
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à tout sentiment d^avoir un objet mu et une 
force pour e'mouvoir cet objet , qu^il est 
nécessaire au mouvement d'avoir un corps à 
mouvoir dans une certaine direction , avec 
un certain degré de' vtÉpsse. Je suis ému de 
colère ou d'amour: n'ai-)e pas nécessairement 
un sentiment qui me pousse , et un objet 
qui dirige les mouvemens que j'éprouve ? 
J'aperçois une personne : je crois un moment 
que c^est mon ennemi j non , c'est la per-> 
sonne que j'aime. Dans les deux cas , le 
sentiment moteur a suivi des routes opposées, 
et conduit à des séries àHdéès différentes ^ 
selon la nature du sentiment et selon Yobjei 
qui lui a servi de guide. 

Four avoir une idée claire d'un sentiment 
moteur des idées , jetons un çoup^d'ceil sur 
la psychologie j nous y verrons des vuides^ 
immenses qu'il faut tâcher de remplir* 



^'* 
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CHAPITRE II. 

Le sentiment est la sensation d/ûn 

sens particulier. 

J 1. Les cinq sens appartiennent à la faculté 
de connoitre* § 2. Il y a un sixième sens qui 
est celui de la senaibilité» § 3. Ce qu'il faut 
eritendrepar sens. $ 4* Zre plaisir et la dou-^ , 
leur sont les sensations du sixième sens. 

$ 1. %J E distingue deux classes de sensations, 
en observant que jusqu'ici on ne s'est occupé 
que d'une seule des deux. 

Les psycliolpgistes se sont exclusivement 
occupe' des sensations des cinq sens ^ qui 
ne sont destine'es à nous donner connais^ 
sance que des objets extérieurs^ et à devenir 
la matière du travail de la faculté de connoitre. 
La raison de la préférence dbrinée à ces sen- 
sations , c'est que l'esprit replié sur lui-même 
n'est d'abord frappé que 'de leur éclat , que 
le langage a mis en évidence plus que les 
sensations de plaisir ou de douleur, que tous 
les psychologistes n'ont considérées que 
comme des modifications des sensations des 
cinq sens. 



\ 
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Il faut ajouter aux cinq sens, dont on s'est 
occupé exclusivement , un sixième sens , le 
plus important , et peut-être le plus composé 
de tous , qui est celui qui sert d exprimer à 
rdme les besoins .des organes. Ce sixième 
sens est celui de la sensibilité. 

Les cinq sens ont pour objet de donner 
connoissance à l'homme de ce qui est au 
dehors de lui. Il falloit un sixième- sens pour 
l'instruire de ce qui se passe dans ses organes. 

$ 3. J'apelle sens tout organe capable de 
produire des modifications dans l'âme , et 
j'observe, que l'âme ne peut éprouver aucune 
action extérieure , que par le moyen de ces 
organes , qui , placés entre la matière et 
l'esprit , mettent l'âme en rapport avec les 
objets appropriés à ces sens. 

Les modifications de l'âme appelées sen-- 
sations ^ je les considère comme des effets ^ 
dont la cause immédiate réside dans V organe 
de la sensation. Mais , comme je ne puis 
concevoir d'action physique que par le mou- 
vement, j'attribue le mouvement des organes 
à des causes motrices, extérieures à l'organe. 
L'action des rayons de lumière sur l'œil est 
cause de la sensation de lumière qui en 
résulte. 
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§ 4. L'âme est semblablement avertie des 
modifications de son corps / par ce qti'on 
appelle sensation de plaisir ou de douleur. 
Ces sensations supposent ne'cessairement un 
sens propre à les /aire /za/^r^^ puisque, sans 
des organes intermédiaires entre les deux 
substances de J'âme et du corps , il n'y auroit 
pas de sensation. Sous ce rapport , le corps 
humain est aussi extérieur au sens qui le 
repre'sente , que le paysage est exte'rieur à 
l'œil qui l'aperçoît ; Tun et l'autre n'étant 
sentis que par Vorgane de leur sensation. 



\ 
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CHAPITRE III. 

Du six:ième Sens. 

$ i^ Il produit deux classes de sensations. % 3* 
U objet particulier du sixième sens est y comme 
celui des cinq sens , placé en dehors du sèns^ 
$ 3. L'action du sixième sens n*est Jamais 
entièrement suspendue. $ 4. Z/e sixième sens 
transmet à l'âme Vétat des organes. 

« 

$ 1. v^^'sî^î^mc sens , que j'appellerai 
indifféremment^ sensibilité , ou sens de 
l'organisation, puisqu'il instruit l'âme de l'ëtat 
des organes , pour autant qu'elle en doit 
savoir ; ce sens est celui qui donne les sen- 
sations connues sous le nom de plaisir 
et de douleur. 

II a produit deux classes de sensations^ 
placées dans les régions les plus obscures de. 
l'âme , c'est-à-dire , les plus éloignées de 
la faculté de connoîlre (i). Ces deux classes, 
distinguées seulement par le nom générique 

1 

( I ) Par éloigné de la faculté de eonnoitre , j'enlend» 
l'opposition du mouvement de la sensibililë d'avec cdui d« la 
réllçûon , qui fait que lorsqu'on aent on ne réfléchit pas» 
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de plaisir ou de' douleur , n'ont presque 
aucune dénomination individuelle , et cepen- 
dant qui ne sent, en rentrant dans soi-même^ 
que chaque plaisir et chaque douleur a son 
caractère propre , presque toujours inaperçu 
par la réflexion , souvent hors de la portée 
d'une oonnoissance distincte ? 

$ a. L'objet des cinq sens est connu ; il 
est toujours placé hors de V homme , et 
quoique l'objet du sixième sens , qui est 
toujours un organe affecté par quelque besoin, 
lui paroisse moins étranger, il est en réaKté 
aussi extérieur à Vâme j que les sons ou les 
couleurs. Ce sixième $ëns réside comme 
tous les sens dans les nerfs , mais nous 
ignorons aussi profondément comment un 
objet extérieur k ce sens, peut agir sur lui de 
manière à produire dans l'âme une sensation 
de plaisir ou de douleur , que nous ignorons 
comment un rayon de lumière peut oçca-f 
siooner la sensation d'une couleur. 

§ 5. Le sixième sens a cela de particulier, 
que son objet est dansune activité perpétuelle, 
et qu'il y a une action et une réaction non 
interrompue du sens de la vie sur l'âme y et 
de l'âme sur le sens de la vie , tandis que 
Taction des autres seps est souvent suspendue. 
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Nous sommes toujours affectes par quelque 
sentiment , mais nous ne voyons ^ nous 
n^entendons pas toujours , et nous n'avons 
pas sans cesse quelque saveur ou quelque 
odeur présente à l'âme. 

^ 4. Les sens supposent des rapports 
préétablis entre les objets extérieurs ^ 
capables d'agir sur eux , et les organes, 
La vision suppose des rapports entre l'œil et 
la lumière y mais ces rapports entre les 
organes des sens et leurs objets seroient 
insuffisans s'il n'y avoit pas aussi des rapports 
correspondans entre ces mêmes organes et 
Vâme. 

Toute sensation quelconque suppose donc 
des rapports préformés entre l'âme et l'or- 
gane de la sensation , et des rapports entre 
cet organe et les objets capables de produire 
la sensation. Il y a donc dans les organes des 
sens un assemblage de rapports y .destiné à 
produire dans l'âme toutes les sensations 
possibles , et dans l'âme un assemblage de 
rapports correspondans , qui la rend capable 
d'éprouver toutes cesjsensations. 
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CHAPITRE IV. 

Continuation. 

% i.« Nous ne cQnnoiasons gùèrea lea aentimena 
quepar leurs signes naturelsy qui sont les idées* 
S 2* Xa sensibilité a tous les caractères d'un 
sens. $ 3. Ije sens de la sensibilité ne nous, 
instruit que des apparences. § 4. // est la 
source la plus abondante du rappel des idées* 

§ 1. il OU S distinguons les passions par 
. leurs effets , surtout par les idées qu'elles 
mettent en mouvement y nous les voyons 
<^gir ^ nous entendons leur langage , mais 
nous ne voyons pas le sentiment même ,.qui 
les met en mouvement ; et notre propre 
sentiment y nous ne le donnoissons guëres 
que par la livre'e des pense'es qui lui appar- 
tiennent , c'est-à-dire , par les idées , les 
actions , et le langage qu'il produit au dehors 
de lui : lui-même demeure invisible 'à nos 
regards. L'étude approfondie de tout ce 
qui tient au sentiment , re'unie à l'étude de 
l'imagination , fera faire de grands pas k la 
psychologie , et par elle à la 'connoissance 
izitiaie de l'homme. 
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§ a. Nous l'avons icth : Fâme ne peut éil 
aucune manière être en communication aved 
' la maliëre que par le moyen des sens. La 
sensibilité n'est comme tous les autres qu'un 
instrument , un intermédiaire entre l'âme et 
une certaine classe de corps. Comme nous 
Voyons les sons appartenir à l'ouïe , et les 
couleurs au sens de la vue ^ nous voyons le 
sixième sens avoir ses objets particuliers d'ac- 
tivité : ces objets ce sont les besoins de nos 
organes. Quoique les organes fassent partie 
de l'automatç, ils ne laissent pas d'être exté- 
rieurs à l'âme , qui ne peut avoir la sensatioti 
de leurs besoins ^ que par une structure de 
Porgane propre à produire cette sensation , 
et que pour cela j'appelle un sens. Ce sens 
trouve donc comme tous les sens des rap- 
ports dans l'âme correspondans à tous ses 
niouveniens, et des rapports dans l'organe, 
capables de transmettre à l'âme l'impressioa 
d'une certaine action extérieure : il a donc 
ses souvenirs et ses associations d'idée. Ses 
impressions une fois arrivées à l'âme, sont, 
pour ainsi dire , admises dans la' grande 
société des idées, quoiqu'avec des modi- 
fications très-particulières qu'on expliquera 
dans la suite. 



1 
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§ 3. Lte sixième sens ne nous donne pas 
mieux la connoissance réelle des objets qui 
agissent sur lui , que le sens de la vue ne 
nous instruit de la réalité' de l'objet que nous 
voyons. Il nous donne aussi peu la connois- 
sance de lui - même ; Car toute sensation 
n'étant que l'âme même , modifiée en sensa- 
tion , Ce n'est jamais qu'elle-même qu'elle 
peut apercevoir. 

§ 4. Nous avons dit : que Tame ne pouvoit 
rappeler ses ide'es , puisqu'elle ne pouvoit 
vouloir une idée qui n'existoit pas pour elle. 
Il faut donc chercher aiHeurs que dans la 
volonté la cause du rappel des idées. Nous 
la trouverons dans la sensibilité', et comme te 
sens 9 qui nous transmet l'action des organes^ 
est durant la vie dans un mouvement non 
interrompu, c'est dans ce sixième sens que 
BQus ti'ouverons la source dure'yeil des idées.- 

Les idées j une fois éveillées par la sensi- 
bilité , l'âme peut les employer ; Vattention 
peut leur donner une intensit,é, un dévelop* 
pement, qui les rend dominantes dans la 
&érie de leurs associées ; mais la volonté même 
He peut réveiller aucune idée, puisque la 
yolonté ne peut agir sur ce qui n'existe pas 
pour ^Ile. 
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CHAPITRE V. 

Du sentiment associe avec les idées. 

J 1 • On ne doit pas expliquer les idées par le 
mouvement , mais observer leur correspond 
dance avec le mouvement des organes. § 2» 
Toute sensation suppose un sens. $ 3. Les 
sensations de plaisir et de douleur sont dis^ 
tinctes des sensations des cinq sens» § 4. Les 
sensations déplaisir et de douleur se séparent 
de la sensation associée. § 5. Comment il 
arrive que les sensations des cinq sens sont 
presque toujours associées avec quelque senr^ 
timent de plaisir ou de douleur. § 6. Uin-^ 
constance en amour est une désassociation 
d'idées. 



^ 1. XliN parlant sans cesse d'organes , de 
mouvemens et d'idées, il faut ne pas con- 
fondre ces choses , et ne pas perdre de vue 
que toutes les idées, toutes les sensations 
ne sont jamais que dans l'âme, et tous les 
mouvemens , tous les organes hors de l'âme. 
Jamais la science de l'homme ne fera de 
progrès , tant qu'on ne se'parera pas ces deux 
grandes classes des phénomènes spirituels et 

mateViels^ 
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matériels 9 dont la distinction fait la partie 
la plus essentielle de la connoissance de 
rhomme. 

§ a. Si. les corps ne peuvent agir sur Tâme 
que par le moyen des sens , il faut donc ua 
sens particulier pour transmettre à l'âme les 
sensations de plaisir ou de douleur. Mais, 
dira-t-on ^ le plaisir ou la douleur physique 
ne sont que des modifications desisensations 
appelées agréables ou désagréables. Je vais 
hasarder une opinion de la plus haute impor- 
tance dans la théorie de Fhomme, opinion 
qui me paroît avoir une grande probabilité; 
c'est que les sensations des cinq sens ne sont 
agréables ou désagréables que par leur a&sa* 
dation intime apec le sixième sens y destiné / 

a produire , à lui seul , les sensations de 
plaisir ou de douleur. 

Il ne faut pas oublier que je ne parle ici 
que des sensations, et que je laisse de côté 
les sources morales et spirituelles de peine 
ou de plaisir, placées dans l'harmonie et dans 
l'intelligence. 

§ 5. Je commence par observer j que je 
puis distinguer une odeur, une couleur^ 
une saveur de la sensation de plaisir que me 
donae cette saveur ^ cette odeur ou cette 

I 
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couleur. Si la distinction que j'eq fais n'est 
pas toujours très-saillante , c'est que Tesprit 
e'tant plus accoutume à sentir le plaisir ou 
la douleur 9 qu'à le connottre ^ les sensations 
de plaisir et de peine sont restées sans nom 
propre et sans caractère distinctif, tandis 
que les autres sensations ont conserve un 
grand e'clat dans l'esprit. On a bien raison 
de dire qu'il ne faut pas disputer des gpûts; 
c'est que, pour disserter sur les goûts, il fau- 
droit avoir un langage qui sût. en exprimer 
les différences, et ce langage nous manque 
encore. 

§ 4. II y a plus : les goûts peuvent changer^ 
et la sensation rester, la même. Le plaisir 
que donne telle couleur à un enfant, peut 
ne plus exister pour l'homme fait; et néan- 
moins , dans les deux cas , Ja sensation de la 
couleur est restée la même. Il en est ainsi 
du toucher et de l'odorat, que l'homme froid 
ou l'homme épris d'amour peuvent sentir si 
diversement. Et les sensations du sens du 
goût ne changent-elles pas avec chaque nuance 
de santé? Je ne parle pas des sons, parce 
que le plaisir des sons isolés est peu remar- 
qué, et que celui des sons multiples tient 
toujours au plaisir de l'harmonie, dont il 
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faut chercher la source, non dans les sens, 
mais dans Famé même. Si le plaisir et la 
douleur faisoient partie de toutes ces sensa- 
tions, comment pourroient-ils en être sépares, 
et comment se feroit-il que des sensations 
si diversement senties, que celles d'une cou- 
leur et d'un plaisir, n'eussent pas des organes 
divers ? N'est-ce pas contredire la grande 
loi de la correspondance des phe'nomënes 
physiques et spirituels , que de supposer 
que le même mouvement dans les organes 
puisse produire des sensations si différentes ; 
ou que des sensations d'un genre aussi diSe- 
rent qu'un plaisir est différent d^une couleur, 
fussent le résultat de mouyemens semblables 
ou identiques ? 

Je ne puis admettre le principe qui fait 
dépendre le plaisir ou la douleur de Vin^ 
iensité de l'action de l'organe. Le chatouil- 
lement n^est pas un coup léger, non plus, 
que le coup léger est un coup fort; ces sen- 
sations ne sont pas diSerentes d'intensité seu- 
lement, mais elles sont réellement d^ espèces 
différentes. L'action renforcée met en mou- 
vement des organes , ou des parties d'or- 
ganes, que l'action foible ne peut s|tteindre. 
lie sentiment du coup fort n'est pas la sen-* 
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sation renforcée du coup foible , mais c'est 
réellen^ent une autre seosalion. 

§ 5. Voici comment je conçois l'union intime 
du sentiment de plaisir et de douleur avec 
telle ou telle sensation. Les organes des cinq 
sens font partie du systèine nerveux ; ils ne 
sont que cinq points saillans de i^organe de 
la sensibilité j destine' à transmettre à l'âme 
ce qu'elle est destine'e à savoir de L'ëtat de 
ses organes. Le sens de l'odorat, par exemple^ 
en donnant la sensation appropriée a l'organe 
de l'odorat , peut en même temps mettre en 
mouvement une portion de l'or^an^ de ia 
sensibilité y et y exciter une sensation ^e 
plaisir ou de douleur, suivant la disposition de 
cet organe , que je suppose, pour ainsi dire, 
envelopper celui de l'odorat. Il en peut résul- 
ter une sensation mixte, que l'âme n'éprouve 
que comme une sens^ation simple, parc^ 
qu'elle n^en distingue pas les parties, et, 
si elle en distingue les parties, elle appellera 
la sensation la plus foible une modification 
de la sensation moins foible, et l'exprimera 
par V adjectif d'agréable ou de désagréable. 

Je ne saurois assez le répéter. Quand je 
parle de plaisir ou de douleur , je ne parle 
que des sensations physiques, et nga des 
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plaisirs moraux , qui ODt des sources hien 
diSerentes de celles des plaisirs physiques. 
En effet, qui ne sent qu'en parlant du plaisir 
qu'on e'prouve au récit d'une belle action , 
on a un plaisir d'une espèce bien différente 
de celui qu'excite l'odeur d'une fleur ? 

§ 6. La Rocbefoucault a dit : (( Dans les 
)r|)remières affaires les femmes aimentl'ainant; 
)) dans les autres l'amour. » La raison en est, 
que dans le premier amour , l'idée du plaisir 
est tellement associée avec la personne qu'on 
aime , que l'on ne conçoit pas la possibilité 
d'en aimer une autre. D'ailleurs le sentiment 
délicieux d'un' amour pur, excitant à la fois 
toute la puissance de l'imagination , la passion 
spirituallsée prend toutes les formes de cette 
faculté , et le sentiment du beau prête à 
l'amour un charme dont aucune autre passion 
n'est susceptible. 

Je connois une personne qui , agitée d'ufi 
violent amour , au lieu d'aimer en songe 
l'objet réel de sa passion , s'avisa d'aimer un 
oiseau. Le souvenir de ce rêve lui parut si 
agréable et si piquant, qu'elle en a fait un 
conte. J'ai toujours observé qu'un des pre- 
miers effets du sommeil est de désassôcier 
l«s idées. L'histoire que |e viens de fûre^ 
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prouve cette desassociation. Le sentiment de 
la passion étoit là , mais lie par le sommeil 
à une autre image, s 
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CHAPITRE VI. 

Rapport des cinq sens avec le sixième 

sens. 

J 1. Illusion du sixième sens. § 2. Ses rapporta 
avec le touclLer. § 3. Zte mouvement que la 
sensibilité donne au^x idées est arrêté par Vai-^ 
tentioh, § 4. 1/ intelligence s'occupe de pré~ 
fé renée des idées des cinq sens. § 5. La fa-^ 
culte de connottre est concentrée dans les cinq 
sens y la faculté de sentir Vest dans le sixième. 
§ 6. Différence^ entre V imagination et Vin" 
telligence» 

^ 1. JLi'oRGANE de la sensibilité produit 
des illusions comme lous les autres sens : je dis 
que le dqigtmefait m^al, comme je dis que la 
pierre est dure ^ quoique la douleur du doigt 
ne soit pas plus dans le doigt que la dureté 
n'est dans la pierre, puisque je puis avoir les 
deux bras coupe's, et avoir mal à tel doigt 
(jue je n'ai plus. 
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$ 3. Xe sens de l'organisation a des rap- 
ports prochains avec le sens du toucher. 
Il y a cependant cette grande diSerence , 
que le sens du toucher m'avertit des objets 
extérieurs, tandis que le sens de la sensibilité 
m'avertit de ce qui se passe dans moi. Je 
touche une pierre, et je dis: elle est dure; 
je la frappe fortement-, je dis: j'ai mal à la 
main (i). On ne prend pas garde que la 
main est aussi étrangère à Tâme que la pierre 
même ; mais dans le premier cas le toucher 
me donne l'idée de ce qui est hors de moi ; 
dans le second la sensibilité m'instruit de ce 
qui se passe dans mes organes. 

Le sens universel de la sensibilité , inti- 
mement lié aux cinq sens, ajoute à chaque 
sensation des cinq sens quelque sensation de 
son espèce, qui, mêlée avec ces sensations, 



( I ) Je vois ^ A lumière , j'en ai la sensation , mais , si je fixe le 
soleil , i*ai aussitôt mal aux yeux ; la sensation de la lumière 
est offusquée par une sensation plus forte , qui n'est plus celle 
de la lumière \ luoe sapeur trop forte peut être changée en: 
doitleur , parce que la sensation associée de la douleur a fait 
disparoitre celle de là saveur. Il en est de même des organev 
de tous les cinq sens ; tous font pailie du sens universel de la 
"vie^ de ce sens uniquement destinés & nous donner les sensations 
die plaisir et de douleur ; tous peuvent nous donner des sensa*» 
iions capables d'âtre associées avec celles du sixième sens. 
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les reDcl agréables ou désagréables. La sen- 
sation de plaisir ou de douleur peut en être 
séparée dans la suite sans altérer la sensation 
même (i). C^est à Y attention à distinguer ce 
qui appartient aux cinq sens , destinés à nou» 
donner les matériaux de nos connoissances , 
de ce que Torgane de la sensibilité y ajoute. 
Le travail de la séparation du ^sentiment 
d^avec la pensée est une des premières opé- 
rations de l'intelligence, et le premier résultat 
de Inattention, Une des raisons pourquoi 
la réflexion calme les passions , c'est que la 
réflexion sert à désassocier l'objet de la pensée 
du sentiment de peine ou de plaisir qu'elle 
y trouve attaché. De là vient que les en fans , 
et toutes les personnes à imagination vive ^ 
toujours dominées par la sensibilité, trouvent 
tant de peine k fixer leur pensée ^ c'est-à-dire 
à la détacher du mouvement de la sensibilité. 
$ 4. Il est de la nature de la faculté de 
connoitre , de s'attacher de préférence aux 
cinq sens, éminemment destinés à nous donner 
connoissance de ce qui se passe hors de nous^ 
Il en résulte que dans nos recherches, dans 



( I ) Je puis cesser de trouver une odeur agréable , et n^au- 
moins continuer à distinguer cette odeur de toute autre. 



\ 
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nos reflexions, et bien plus dans nos médi- 
tations, nous pouvons bien avoir éprouve le 
sentimenl moteur, mais nous n'^n faisons que 
rarement Vobjet de notre attention, puisque 
l'attention même fait disparoitre le sentiment. 
C'est toujours Vobjet même, et non le mouve- 
ment de sensibilité , que l'attention aperçoit , 
et ce n'est qu'avec un redoublement d'effort^ 
el une longue habitude de s'observer soi-* 
même, que l'on commence à se familiariser 
avec ce que l'on ne fait que sentir, et à dis^ 
cerner le sentiment moteur de Vidée qu'il 
a fait naître dans l'imagination. 

$ 5. Il est d'ailleurs, je ne crains pas de 
me repe'ter , il est de la nature de la faculté 
de sentir , de se concentrer dans le senti^ 
ment, et non dans l'objet de ce sentiment y 
tandis qu'il est de la nature de l'intelli- 
gence de se concentrer dans Vidée même 
plutôt que dans le sentiment moteur de cette 
idée. Voilà pourquoi il est si difficile de con-^ 
noitre ce que nous sentons , préfërablement 
à ce que nous voyons ex pensons. Le lan« 
gage que nous employons à dire , que nous 
aLSons fortement senti, exprime toujours l'ab- 
sence de la réflexion. Etre enivré de joie , 
être dans le délire, et mille autres expressions 
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prouvent que le sentiment vif exclut toujours 
la ponnoissance , tout comme la réflexion 
exclut' à son tour le sentiment. En effet, le 
mouvement de Tintelligence et le mouvement 
de l'imagination sont si opposés, qu« ces deux 
facultés ne p/euvent pour ainsi dire que se 
devinerl'une l'autre, et qu'elles semblent s'ex- 
clure mutuellement. Parlez raison à l'homme 
fortement émti , et voyez combien il sera cho^ 
que de votre sang-froid , tandis que vous- 
même vous serez choqué par la violence de 
ses mouvemens , et la déraison de ses idées. 

$ 6. L'imagination a son mouvement dans 
la sensibilité, l'intelligence l'a dans les idées: 
l'imagination exprime les rapports qui exis— 
tent entre la sensibilité et les idées des cinq 
sens. L'intelligence au contraire exprime les 
rapports qui existent entre les idées mêmes. 

Le mouvement dé la peur est dans le sen- 
timent de la peur, c'est par ce sentiment que 
les idées sont excitées d'après les lois de 
l'imagination. Mais quand je dis que les 
rayons d'un même cercle sont égaux, je ne 
fais que développer les rapports contenus 
dans l^idée du cercle. Dans l'imagination , 
l'action est en dehors des idées ^ dans l'intel- 
ligence, elle est dans les idées mêmes ^ l'une 
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cslla nucfe formée et agitée par le vent, l'autre 
le bouton qui grossit, s'étend et développe 
ses fruits et son feuillage. 



CHAPITRE VII. 

ContiDUâtion. 

S 1. Le sixième sens a, comme les cinq sens^ 
des objets propres à le nietlre en moupementm 
§ 2. Il et sa mémoire^ $ 3. Ce qui distingue 
particulièrement le sixième sens , c^est le mou^ 
f^ement quil imprime aux idées. § 4. // est 
le moteur des actions humaines, § 5. JËn exci-' 
tant les idées y il éi^eille la volonté sans la 
déterminer. § 6. La sensibilité peut agir sans 
les idées , et produire des mouvemens invo-- 
lontaires, § 7. Un sentiment simple déplaisir 
ou de douleur , peut être le résultat cTun mou^ 
vement très^composé, § 8« // est de la nature 
des sentimens de s'associer intimement avec 
les idées m § 9. Le langage est cause que nous 
regardons le plaisir ou la douleur comme des 
modifications des idées» 

$ 1. \iuAND je parle du sixième sens je 
me représente un sens à la manière des autres 
sens, construit comme les autres sens pour 
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une certaîoe classe d'objets,, et fait de ma- 
nière à transmettre de ces objets ce que l'âme 
doit en savoir. Comme la i^ue est destinée 
k nous faire connoitre les objets visibles, 
et tous les cinq sens à nous instruire de ce 
qui est hors de nous^ le sixième sens est. 
semblable ment destine' à donner connois- 
sance ,à l'âme de ce qu^elle doit savoir de 
Vétat de ses organes. Cette connoissance s'o- 
père par le moyen de sensations jpropr^^ à 
ce sens y que nous distinguons par les noms 
ge'nëriques de plaisir et de douleur. 

$ a. Le sixième sens a , comme tous les 
autres, sa mémoire (l). En eSet, on se rap- 
pelle ce qu'on a senti ; on peut se replacer 
au temps oii l'on aimoit telle» personne ; on 
peut même éprouver une réminiscence dé 
septiment; mais la sensibilité, placée dans 
le foyer de l'organisation , agitée sans cesse 
par le mouvement et le tumulte des organes, 
est plus sujette à perdre ses souvenirs que 



' (i) On verra dans la suite mes doutes sur Vexistence d'une 
mémoire de sensibilité. Dans un ouvra;ge de philosophie, il faut 
moins s'attacher à soumettre ses observations à ses principes, 
que ses p^riiicipes aux faits^observës. Je dis ce que je vois, et ce 
que je crois lire dans mon âme ; \t me fais surtout un devoir de 
ne pas taire mes doutes. La bonne philosophi)r n'est pas ceU% 
qui prescrit des idëeS| mais celle qui fait naître des idées. 



li^IHAaiKATIOK. l4l 

les cinq sens dont Faction, souvent suspendue, 
se trouve pour ainsi dire placée aux extré* 
mites paisibles de l'organisation. 

$ 3. U 'y a une autre propriété attacher 
à la sensibilité , celle de porter avec elle un 
principe de mouvement propre à mettre en 
action quelque organe moteur des autres or* 
ganes. Nous voilà arrives au principe moteur 
des actions humaines. 

$ 4. J'appelle ici action le mouvement d« 
quelqu'organe soumis à la volonté, et j'ob- 
serve que la volonté ne peut agir que par 
les idées ^ puisqu'il est de sa nature de n'agir 
que d'après ^e% préférences ^ ce qui suppose 
un choix et par conséquent la présence et 
la comparaison de quelques idées. Ainsi tous 
les mduvemens de la sensibilité , qui n'ex- 
citent aucune idée dans l'âme ^ agissent sans 
choix et machinalement, et sont par \k même 
hors de la portée de la volonté de l'homme. 
Ces mouvemens on les appelle involontaires. 

$ 5. Le premier mouvement de la vo- 
lonté, lorsque l'âme est avertie par l'éveil 
d'une idée, s'appelle i^^Z/i^ïté/ elle contient 
en soi un penchant, une disposition à une 
action ; mais cette velléïté peut être contenue 
et arrêtée par la réflexion , dont l'elfet t%\ 



l4â RECHERCHES SUR 

toujours de contenir ou de tempérer le mou-» 
ventent de la sensibilité motrice. 

§ 6. Si rame n'est avertie par aucune ide'e, 

le mouvement de la sensibilité continue son 

» 

action sur les organes, et achève le jeu de 
l'organisation d'après la loi de l'organe. Il 
est possible que l'âme de l'enfant ait un sen- 
timent sourd des premiers mouvemens de la 
vie ; mais ce sentiment n'e'tant suivi d'au- 
cune idée ni d'aucun mouvement de la vo- 
lonte' , se trouve bientôt éteint par l'ha- 
bitude. 

C'est à la sensibilité' qu'il faut attribuer les 
mouvemens demi-volontaires^ comme la res- 
piration, le clignement des paupières, etc., 
et tous les mouvemens de l'habitude, comme 
de marcher, et mille actions dont nous n'a-* 
Yons pas la conscience. Et il falloit bien que 
la nature prît sur elle le soin de nous con- 
server : si l'homme tout entier eût été livré 
à toute volonté , il eût péri mille fois. Ne 
$emble-t-il pas que l'espèce d'infini , dont 
la liberté dispose , et dont l'étendue est si 
disproportionnée avec cette vie , soit le gage 
^d'une destinée future aussi illimitée que la 
liberté même ? 

$ 7. En rangeant le sentiment dans la 
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classe des sensations , je conçois qu'une sen- 
sation simple de plaisir ou de douleur peut 
être le re'suhat de mouvemens très - cora- 
posés , I ce qui est aussi le cas des sensations 
qui nous arrivent par les autres sens. En effet, 
un son est le résultat d'un grand nombre 
de vibrations; la sensation d'une couleur est 
l'effet d'un. grand nombre de rayons de lu- 
mièi'e ; un sentiment de plaisir ou de dou- 
leur peut de même être le résultat unique de 
Faction très-composée de plusieurs organes, 
§ 8. Mais il est de la nature des sensations 
de plaisir ou de douleur de s'associer ( i ) 
toujours avec quelque idée, de manière à 
ne faire avec elle qu^une sensation mixte. 
Nous trouvons Vodeur de la rose agréable ^ 
et nous lions cette odeur avec le plaisir qu'elle 
nous donne. L'eicpérience nous apprend dans 
la suite à les distinguer, puisque nous pou- 
vons éprouver la même odeur et n'y trouver 
plus aucun plaisir. Nous pouvons encore 
parvenir à les distinguer par la réflexion. 



(i) Cette association se fait sans doute par la sensation 
même , qui ne peut arriver à l'âme qu'à travers quelque 
portion du sixième sens , qui vient associer une sensation de 
plaisir ou de douleur avec la sensation d*itft des cinq sens. 
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§ û. Les sensations du sixième sens , des^ 
tinees à nous instruire de l'ëtat de nos organes^ 
sontreste'es dans Pobscuritë plus que les sen- 
sations des cinq sen&, destinées à nous donner 
connoissancè de ce qui se passe au dehors 
de nous. La raison en est dans le langage ^ 
qui n^a presque que deux mots pour ex- 
primer les infinies nuances de douleur et de 
plaisir qui composent le bonheur ou le mal- 
heur de l'homme. Pourquoi le dictionnaire 
de nos sensations les plus intimes est-il si 
pauvre? En voici la raison. 

L'homme peut montrer au dehors de lui 
l'objet de la sensation extérieure, il peut 
montrer au doigt Parc-en-ciel avec ses bril- 
lantes couleurs; il peut faire voir l'oiseau 
qui chante^; je puis vous pre'senter la fleur 
dont l'odeur me charme , et le mets dont le 
goût me plaît, ou le corps dont le toucher 
m'est agréable. Mais je ne puis pas de même 
vous montrer le sentiment de douleur ou 
de plaisir place dans mon âme, ou dans des 
organes, qui le plus souvent me sonunponnus. 
Qui ne sait combien on est peu entendu des 
autres, lorsqu'on parle des peines ou des plai- 
sirs qu'on e'prouve ? 

Pëpouillez les idées de tous les ftiols ^ non- 
seulement 
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fijeulement elles sont nulles pour Tes autres ^ 
bientôt elles le seront pour vous-mêmes. 
C'est là le cas de nos sentimens , que nous ne 
pouvons montrer que pat les idées , qui ne 
,5onl jamais que leurs sîgrK^s. Plus nous apprb* 
fondissons la nature de l'homme et plus nous 
entrevoyons de choses non de'veloppe'es. Qui 
sait si nos sentimens foiblement aperçus dans 
cette vie ) ne seront pas comme nos idées 
susceptibles un jour de quelque dévelop- 
pement (i)? 



*ii* 



t^^amm 



(i) Je èens combien cette idée est liasatdëe; mais il me 
«emble que tous \en points de vue qui tendent à agrandik* notre 
être doivent être indiqués. 

n y a certainement des rapports préexisians entre les sens 
et Vâme > comme il y en a entre les sens et les objets% 
Xi'on peut donc supposer dans l'ftme un ensemble de rapports ^ 
tue espèce d'organe spirituel en harmonie avec Porganisatloa 
matérielle. 

La mémoire des idées etties sentimens tient > cbez l'homme^ 
^ celle des organes ; mais , en supposant l'âme rendue indépen* 
6ante des organes matériels , on peut concevoir que la mémoire 
Spirituelle, délivrée ^s liens qui la tenoient assujétie i l'automate^ 
|>ettt i-eiracer à l'âme tout ce qu'eUe avoit senti et pensé , et 
la mettre en état de donner à toutes ses idées le développe* 
ineot que nous lui voyons donner a un petit nombre d'entr'eUet. 



\ 
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CHAPITRE VIII. 

Des effets du mouvement de sensibilité 
communique aux idées. 

% 1. Chaque idée à son moupement associém- 
§ 2. Le résultat de tous ces mouifemen» dépend , 
de Vqpposition ou de la concordance entre tous 
les moupernens partiels • § 5« Lée mouvement 
de V intelligence est un autre principe des ao* 
tions humaines* § 4. Pourquoi le mouvement 
de l'âme le plus violent a le nom de passion. 
§ 5. LéU séparation des idée^ d'avec leurs sen-- 
timens moteurs est déjà un commencement 
de raison^ 

$ 1. v>^ES principes une fois admis , on 
conçoit que chaque idée^ chaque représen- 
tation d'un objet extérieur, est liée avec quel- 
que sentiment de peine ou, de plaisir. Ces 
sentimens portent avec eux un principe d'ac- 
tion d'où résulte que chaque idée se trouve 
douée d-une tendance plus ou moins forte 
à agir dans le sens de celle tendance. 

$ 2. De là naissent des combinaisons infini- 
ment variées, selon la marche , le mouvement 
et la combinaison des sentimens moteurs. 
Lorsque les idées simultanées se trouvent 
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potter avec elles des tendances uniformes^ 
la sommée de ces idées, renfermant la somme 
de toutes ces tendances , se trouve avoir 
une grande e'nergic d'action; il se peut au 
contraire que les tendances des ide'es par^ 
tielles se détruisant en partie , la tendance 
de Pide'e totale soit trës-foible. II peut aussi 
arriver que les tendances opposées soient éa 
équilibre, et produisent l'inaction du doute, 
ou le combat de deux passions opposées (i). 
§ 3. Tous ces élémens d'activité peuvent 
se combiner encore avec' l'action de l'intel- 
ligence, qui arrêtant plus ou moins l'activité 
du sentiment, produit de nouveaux résultats. 
Le sentiment de l'harmonie est une autre 



( I ) Loin d'étudier rhomme abstrait , il faut au contraire le 
saisir tout développé, et TobserTer avec tous les détails qui 
le couiposent. 

,£n supposant que cLaque idet des cinq sens soU associée arep 
quelque sentiment de plaisir ou de douleur^ on peut supposer 
chacune de ces idées douée d'une tendance à tel mouTement« 
Si toutes ces tendances sont uniformes, cemme dans les passioiiS| 
la somme de ces tendances, et par conséquent leur effet total ^ 
sera très-^r^nde. Si les tendances sont opposées , il sera petit* 

Un mot de la personne qu'on aime , au qu'on hait , auffit 
pour produire une vive émotion , tandis qu*im mot de la per<- 
^•onne lodiGTérente ne nous éineut nullement* 

Les personnes très-mobile<t, ayant souvent des tendances oppo* 
tées , sont rarement capables de grandes passions. L'habitud% 
4e la réflexion est un auua élément d'équitibr« cUds L'Anuiv. 



i48 iiECHi:itcH;BS suiC 

force capable de modifier ou de ^uspefldre 
l'impulsion de la sensibilité, et par consë-^ 
quent le mouvement des passions , en fixant 
l'âme de préférence sur les combinaisons har- 
moniques. 

^4. Nous voilà arrivés à la naissance des 
passion^. On voit évidemment qu'elles ont 
leur source dans l'organisation , qui, à chaque 
sentiment de plaisir ou de douleur, attache 
un principe d'action sur les organes .Lorsque 
l'âme est passive j ce mouvement des organes 
s'achève j et voilà pourquoi on a désigné les 
iDOuvemens les plus violens, d'un nom qui 
signifie une absence d'action ; parce que la 
passion suppose toujours l'absence de la 
raison, c'est-à-dire la non-activité de l'in- 
telligence, et j'ajouterois la non-<activité du 
sentiment du beau et de l'harmonie. 

§ 5. Plus une nation se civilise., plus les 
idées des hommes se développent, se distin- 
guent , se divisent et se séparent , et plus la 
raison prend d'empire. Pour produire ce 
commencement de raison il suffit de séparer 
le sentiment des idées, associées avec lui, 
et sous ce rapport j'espère que les principes 
indiqués dans cet ouvrage ne seront pas sans 
Utilité. Qu'on montre aux hommes des points 



G 
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de vue nouveaux , qu'on les arrache aux: 
oiseuses questions delà métaphysique, et l'on 
aura de'jà bien me'ritë de la science la plus 
importante, celle de la connoissance de soi- 



même. 



CHAPITRE IX. 

Objections contre l'existence du sixièmç 

sens, 

§ 1. Objection^ Une sensation trop forte peut 
dexfenir douloureuse. % 2« ^Réponse. Il faut 
bien définir ce qu*on entend par sens et sen-^ 
sation» § 3« Les sens doivent être distingués 
par les sensations^ et non les sensations par 
les organes apparens des sens. § 4. Dans les 
organes j un mouvement fort n'estpa^ le mejue 
mouvement qu^un mouvement foib le. § 5, Cha^ 
que sens ne peut donner des sensations que de 
son espèce. § 6/ Rien n arrive dans Vdms que 
par V action de quelque sens.- J j. Le sens le 
plus éminent celui de la sensibilité^ nepouvoit 
être abandonné au hasard. 

§ 1. Avant d'aller plus loin, il faut pre'- 
venlr quelques objections. Je ne doute pas 
qu'il n'y en ait beaucoup à faire, que je ne 
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prévois pas. ' Je ne prétends point les lever 
toutes j il suffit d'avoir fait naître des ques- 
tions nouvelles , et présente' des points de 
vue inaperçus pour avoir quelque nie'rite dans 
ces temps, oii la science de rhorome ne fait 
plus que s'égarer dans d'oiseuses questions , 
et revenir de partout sur les pas de son en- 
fance (i). Si le plaisir et la douleur, me 



(i) La philosophie de Kant a Fait quelques conquêtes, mais 
le peu d*observations fondameo taies , dont elle pouiToit se 
vanter , sont teHernenC perdues sous le tissu de son système ; 
ce lissu opaque e'tendu entre l'observateur et la nature est 
tellement e'pais , que ce qu'on voit le moins dans les livres de 
cette secte, c'est l'homme même. Chez les Kantiens, le professeur 
est toujours plus obscur que la nature, ou, s'il donne quel- 
ques idées, il prive en même tems de la faculté la plus noble 
celle de s'observer soi-même. La bonne philosophie n'est pas 
celle qui prescrit des idées , mais celle qui , en plaçant à la 
source des idées , fait oublier les hommes mêmes qui l'ont 
indiquée. ■ ' 

Cette nouvelle philosophie , semblable à la teigne qui se 
nburrit de l'étofie dont elle s'enveloppe , ne chemine que sous 
une nomenclatare de mots iaits à plaisir , dont le langage est 
un mystère pour l'homme non initié. A force de s^ familiariser 
avec ce langage , ou est entraîné à croire aveuglément aux 
observations qu'il semble consacrer. Avez-vous le courage de 
tout aprofondir? Vous voilà tellement épuisé par la fatigue 
d'éclaircir, non vos propres' idées , mais les mystère» d*autrui, 
qne vous n'avez plus ni essor , ni pensée , et que toute lumière 
s'éteint pour qui ne s'est pas fuit csdave de la doctriue d'autrui. 

Si au contraire l'on reste fidèle an langage populaire , les 
idées demeurant paitout en évidence^ et ne cheminant pltis 
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dîra-t-on , éloient des sensations d'un autre 
ordre que celles des cinq sens ^ comment 



aou8 des enveloppes de mots, on peut les suiyre partout et 
vérifier des obseryatiuns qui , ëtant faites sur nous - mêmes , 
sont k la portée de tous les hommes accoutumés à réfléchir. 
L'homme à système ne forme jamais que des adeptes , tandis 
que la philosophie populaire peut seule obtenir la sanction de 
Texpérience ', sans laquelle il n'y a pas de vérités utiles. 11 y a 
|>lus, le jargon de système passera peut-être dans le langage 
vulgaire pour y répandre des erreurs d'autant plus dangereuses 
que leur source en est plus cachée. 

On oublie que les langues sont le résultat , je dirois presquii 
|e dépôt de la pensée , et que chaqu'idée modifie ou tend k 
modifier quelque chose de cette empreinte de Fâme sur la 
matière appelée langage. Attenter TÎolemment au langage popu- 
laire , c'est attenter au grand trésor de l'expérience nationale 
^e le langage renferme. D'ailleurs on doit réformer le langage 
par les idées , non les idées par le langage , et se rappeler ce que 
dit Horace : cui lecta patenter erit res, nec facundia deseret 
hune, nec lucidus ordo , ce qui revient à dire que ce sont 
les idées qui forment le style , et eofin la langue même. L'his- 
toii-e naturelle et surtout la chimie ont réformé , dit-on , leur 
langage. Je le nie ; il y a une grande ditTérence entre nomen- 
clature et langage , entre ce qui ne désigne que les objets 
extérieurs , et , ce qui exprimant les opérations de l'âme , tient k 
la sensibilité. J'observerois en passant que le langage a une 
plus grande influence sur l'homme par les mots qui tiennent 
aux opérations de l'âme ou aux mouvemeus de la sensibilité^ 
que par ceux qui, ne désignant que les objets extérieurs k l'âme, 
restent toujourà étrangers k l'homme. 

Il y a une manièie de juger un système de philosophie sans 
«n aller fouiller tous les poudreux recoins ; c'est d'observer les 
hommes qui y logeât leurs pensées. S'ils sont observateurs , 
s'ils prennent de l'intérêt à tout ; s'ils ont l'esprit juste j û*^ 
«ont habiles aux affaires de la viei si leurs id^çs ont acquis de 
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serois-je blessé^ par une lumière trop vwe^ 
ou assourdi par des sons trop forts? 

§ 2. Dans le langage de la psychologie, je 
B^appelle sens *de la vue ou de Vouie que 
précisément ce qui donne la sensation de 
ces sens. Tout le re^ste de Torgane n'appar- 
tient point à ce sens , pas plus que le reste' 
du sysième nerveux lie' à ce mêrae sens. Sous 
ce rapport tout l'œil du physiologue n'appar- 
tient pas à l'œil du psychologiste, pas plus 
qu'un nerf n'appartient à un autre nerf, 
quoique l'un et l'autre fassent partie d'ua 
même tout. 

^ 5. Dès qu'on admet le principe près- 

---'-— 

la souplesse et de l'énergie , de la grâce et de la fécondité « 
leur philosophie sera bonne. 

Mais s'ils ne sortent de l'école qu'inhabiles aux affaires , 
vains da mépris même qu'ils ont pour tout ce qui ne pense 
pas comme eux ; st an lieu d'être observateurs ils ne sont que 
songe-creux ; si au lieu d'être clairs ils ne sont que tranchans } 
s'ils n'arrivent & rien de positif que par un détour \ s'ils sont 
toujours exagérés ou nuls dans leurs idées , à coup sûr leur 
philosophie ne vaut rien. On ne saiiroit assez le dire , la philo- 
sophie doit rendre l'homme tolérant , actif s utile à la société , 
habile aux affaires , propre à servir la patrie lorsqu'on en a ; 
^t toute ph'dosophie qui n'a pas cette tendance , doit être 
reléguée dans les cabinets des adeptes. On peut appliquer à la 
bonne philosophie ce que dit Jnvënal, Sat. l4. 

Gratum est quod patriœ civem populoque dedisti^ 
Si facis ut patriœ sit idoneus , uiilis agris 
Vtilis €tbellorum^ etpacis reùus a^eudis. 
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Qu'incontestable de la parfaite correspon- 
dance des niouvemens des organes avec ce 
que ces niouvemens font éprouver à I'ânf>€y 
il faut aussi admettre : que toute sensation ^ 
d'un ordre diflei;ent , appartient à dés orgaiies 
d'uu ordre diHerent. La sensation doulou- 
reuse d'une lumière, trop forte est une sensa- 
tion de lumière, plus une douleur. La cause 
de ces sensations est, dans l'organe d'une des 
sensations , un mouvement qui donne la 
sensation de la lumière , plus , dans l'autre 
organe , un mouvement qui produit la sen- ; 
sation de la douleur. 

J'appelle sensibilité l'organe qui peut don- 
ner des sensations de plaisir ou de douleur^ 
Or , ces sensations sont d'un ordre différent 
de toutes les sensations de son ou de lu- 
mière, etc., donc les organeg de ces sen- 
sations sont difierens aussi, puisque leur dif- 
fe'rencf repose sur celle des sensations qu'il 
est de leur nature de produire dans l'âme. 

§ 4. Qu'entend-on par un mouvement trop 
fort? Sans doute un mouvement capable de 
produire deux sensations d'un ordre diffé- 
rent , une de lumière et une autre de dou- 
Jeur. Il faudr^oit pour concevoir qu'un tel 
phénomène fût l'effet d'un seul mouvement , 
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que le même mouvement pût cfmouvôir dans 
Fârae deux sensations d^ordre diffe'rent. Ne 
seroît-ce pas confondre tous les principes ? 
^ 5. Il faut conside'rer tout le système de 
la sensibilité comme un sens unique, dont 
les cinq sens ne sont que des points diffe'- 
irens, très-marquans à la vérité', mais qui ^ 
quoique liés avec tout le système , ne peu- 
vent néanmoins donner que des sensations 
de leur espèce. 

Un coup fort donné à la tête me donne 
une sensation de lumière , mais ce même 
coup peut me donner aussi la sensation d'un 
son. Faut-il pour cela confondre Forganc 
de Fouïe avec celui de la vue ? 

^ 6. L'on ne s'étonne pas assez des mer- 
veilleuses fonctions de ces corps organisés 
appelés «&/z«^ qui, place's entre Fâme et l'u- 
nivers, peuvent seuls nous mettre en contact 
avec quelque portion de ce qui n'est pas 
nous. Sans eux rien n'existeroit pour nous $ 
ils comprennent l'univers dans leur étroite 
enceinte. A côté, en avant, en arrière d'eux 
il y a des mondes inconnus que la pensée ne 
peut atteindre, puisque la pensée ne peut sortir 
du cercle mystérieux tracé par ces organes (i)# 

( i ) Quand je dis cpe riea u'arriv« à rame que par ces sexis » 
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5 7. Le sixième sens comprend donc tout le 
système de la sensibilité , moins les cinq sens^ . 
qu'il semble entourer et embrasser de par- 
tout« J'en sépare les cinq sens à cause de 
la grande diSerence des sensations , des- . 
tinees à nous annoncer ce qui se passe hors 
de nous y des sensations destinées à nous 
apprendre ce qui se fait au dedans de nous; 
car matériellement les cinq sens font aussi 
partie du système nerveux. 

Qn conçoit que le mouvement requis pour 
expiter la sensation d'un objet extérieur, 
peut exciter encore quelque partie de l'organe 
jde la sensibilité^ et produire une sensation 
compO'^ée que nous appellerons agréable ou 
désagréable. La même sensation extérieure 
peut reparoîlre une autre fois séparée de la 
sensation de plaisir ou de douleur, sans pour 



j'entends par là que Fâme n'est instruite que par les sens de ce 
qui lui est étranger, c'est-à-dire, de ce qui est extérieur k 
«lie , de ce qui n'est pas elle-méuie : car tous les développemens 
occasionnés par la réflexion ne lui viennent pas par les sens , 
puisqu'on suppose ces développemens produits par la r« flexion* 
Dans la réalité , la sensalion et la réflexion ont mie sourco 
commune , qui est l'âme elle - même : la sensation est l'Anos 
«léveloppée par un mouvement étranger à l'àme , et la réflexion 
est l'âme développée par elle-même , p'est-à-diïe , par un 
mouvement directement émané d'elU« 
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cela être elle-même alle're'e par celte se'pa-»- 
ration. Le même mets , qui m'avoi^ paru 
agre'able , peut ne plus me plaire et ne'an- 
moins paroitre le même au sens qui m'en 
donne la sensation. Dans ce dernier cas, une 
sensation joue sans son idée associée, ou si 
le goût est change y elle se trouve associe'c 
avec une autre sensation de plaisir ou de 
douleur. 

L'hypothèse de l'orgaixisation d'un sens 
particulier destine à produire les sentimensde 
plaisir et de douleur, est bien plus digne de la 
majesté de la nature , que celle qui fait naître 
les sensations les plus importantes de la vie y 
celles de plaisir et de douleur , d'un simple 
accident des sensations eite'rieures. 

Il y a plus : le plaisir et la douleur portent 
dans leur mouvement même un principe 
d'action sur les organes , qui le plus souvent 
achève son ouvrage sans le concours de la 
volonté. Loin de supposer que les sensations 
du siiième sen^s ne sont que des modifications 
d^s cinq sens, il faut au contraire supposer 
au sixième sens une organisation compliquée, 
qui presqù'à elle seule fait marcher les 
rouages de la vie matérielle de l'homme. 



>s 
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CHAPITRE X. 

Application de ces principes à la théorie 

de l'imagination. 

% 1. Ce que c^ est que le sentiment moteur* §2. 
Ltea idées une fois éveillées ont trois routes 
à suivre : i.** celle des passions ou développe^ 
ment des organes ; 2.0 celle de Vharmoni^ 
ou développement des rapports de sensibilité ; 
3.^ celle de raison ou le développement de» 
idées. 

$ 1. tlE reviens au sentiment moteur , qui 
n'est autre chose que la sensibilité intimement 
âssocie'e à quelques sensations des cin<] sens^ 
que j'ai appele's idées. On conçoit que le 
sentiment moteur peut être composé d'un 
grand nombre de sensations de plaisir ou de 
peine, dont chacune agit avec plus ou moins 
d'intensité sur quelque idée en affinité avec 
lui. II en résulte que le sentiment moteur , 
Tenant à. toucher avec des intensités diffé^ 
rentes une série d'idées associées^ commence 
ainsi le jeu de l'imagination d'après les \q\9 
de préférence , d'intensilé , de succession , 
de vUess^ et d'haroionie indiquées ci-dessus^. 
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comme composant les lois de cette faculté' (ij.. 



(i) La présence de la sensibilitë est le véritable caractère qui 
distingue l*imagination de rintelligeace. Voilà pourquoi je ne 
puis être de Favis des personnes qui regardent la géométrie 
comme l'ouvrage: de l'imagination. La géométrie eit toute entière 
Fœuvre de l'intelligence ; elle exclut le mouvement de la sen- 
sibilité, qui ne feroit que la troubler. De plu»^ le géomètre 
est entièrement concentré dans l'objet de son travail ^ dans les 
idées de lignes et de surfaces , et ne sauroit l'être dans un 
sentiment qui n'existe pas pour lui. ' 

L'esprit d'invention qu'on admire the% quelques géomètres , 
prouve qu'ils savent combiner leurs conceptions , c'est-à-dire , 
comparer. Les comparaisons du géomètre ont tous les caractère» 
de l'intelligence. Le mathématicien ne compare que pour dis- 
tinguer , séparer et abstraire y il ne réunit pas conmie les 
poètes des id^es hétérogènes , qui ne sont là que par leur rapport 
d'affinité avec le sentiment moteur; l'àme du géomètre ne vit 
que daift les idées qui l'occupent , et non point dans un 
sentiment qu'il n*a pas* Sou premier mobile peut bien être , 
l'amour de la science ou de la gloire j mais le premier éveil , 
une Fois donné à l'intelligence, suffît pour la fair^ voler de 
ses prbpres ailes. 

On n'aperçoit pas toujours les sentiipens foibles qui, souvent 
suffisent pour mettre en jeu les imaginations mobiles ; mais les 
sentimens plus prononcés n'échappent pas dans l'homme vive* 
ment ému , chez qui tous les muscles semblent parler à la fois. 
Le bon physionomiste apercevra souvent le sentiment moteur ,, 
quiavoit échappé à l'homme vulgaire, et l'homme du monde 
devinera quelquefois le motif secret échappé au physionomiste- 
le plus exercé. 

Le plus souvent nous ignorons nous-mêmes les motifs qui 
nous font agir. La raison en est , que les idées nées d'un 
sentiment foible, ont plus d'évidence et de brillant que des 
sentimens sans noms et sans lumières. Et dans le cas où 1« 
seotimeut est très-es^lté^ l'homme ému perd la faculté d* 
s'abseiver. 
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L'âme uoe fois éveillée par rimagination 
se trouve avoir trois directions devatit elles. 
Si l'homme se livre en entier au sentiment 
moteur , le mouvement de la sensibilité, 
achèvera son action sur les organes j et le 
désir sera satisfait pour autant qu'il dépendra 
des sens ; car dans le langage des passions^ 
le sentiment moteur s'appelle désir , et son 
mouvement continué sans obstacle s'appelle 
Jouissance ^ lorsqu'il est agréable, et quand 
il ne l'est pas il a d'autres noms (1). Oa 
voit bien que l'on est ici sous l'empire des 
passions j oix le mouvement de la sensibilité 
est simple , et non combiné aVec l'harmonie' 
ou avec les mouvemens de l'intelligence. Si 
au contraire l'âme frappée d'un mouvement 
d'harmonie , arrête l'action des organes y 
pour ne s'occuper que des rapports que les 
sentimens lui font éprouver , il «n arrivera 
que la sensibilité développera davantage ces 



( I ) Le mot jouissance est malheureusement use } déjà 
U a uAe acceplion trop particulière. Chaque instant de la vie 
ajant ton désir, se trouve avoir une ligne de jouissance pos'^ 
sible toute tracëe dans les organes et dans Tinte -y mais ces désirs 
âémentaires , dont se composent les désirs fortement sentis , 
ne produisent dans Tâme que de foibles et rapides lueurs, 
presque toujours ignorées de nous-mêmes, et qui ne deviennent 
apercevablcs que lorsqu'elles commencent à former àt% foyers. 
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mouvemens ^harmonie > qui semblent sî 
doucement e'iever Thomme au dessus 4^ la 
vie mate'rielle pour le faire jouir à la fois 
et des sens et de Fesprit. L^âme marche 
alors d'un mouvement compose de deux 
forces , dont Tune, celle de Fharmonie , est 
ëmane'e de Famé , tandis que l'autre , ceïle 
des organes , a sa première origine dans la 
matière. Il faut cependant ne pas oublier 
que même la sensibilité, qui a son origine 
mateVielle dans les organes , réside unique- 
ment dans l'âme émue^en conséquence des 
Inouvemens des organes. 

Enfin si l'âme y au lieu de se concentrer 
dans ce qu'elle sent , se concentre dans les 
idées que le sentiment vient d'e'veiller en 
elle , on la verra encore plus infailliblement 
arrêter les premiers e'ians de la sensibilité, 
pour marcher dans la rOute de V intelligence 
et de la raison, Uon voit bien que nQus 
Toilà sortis de l'empire de l'imagination. 
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CHAPITRE XI. 

Caractère du sixième sens. 

S 1. CJuicun des cinq sens a ses objets parti* 

* 

culiers , le sixième aussi a les siefts bien 
marqués. $ 2. Les cinq sens nous instruisent 
de ce qui est fwrs de P homme, le sixième ins-^ 
truit de P état des organes* 5 3. Le sixième 
sens est différent du toucher. % 4. Le mou'^ 
pement naturel de la vie est, dans les sensa" 
iions de plaisir, le mouifement troublé dans 
celles de douleur. § 5. Le sixième sens est 
V excitateur des idées y et la source la plus 
féconde du rappel des idées. % 6. // est l'exci- 
tateur et l'auteur des passions. § 7. 7/ est Vin" 
ierprète des besoins de t espèce, leconsen^ateur 
de rhomjne ,etil donne Pépeil à Vintelligence^ 

X^ÉV£ix)PFONS eqcore mieux le caractère 
de ce sixième sens. 

$ 1. Chacun des cinq sens n'a qu'une classe 
d'objets capables de produire les sensations 
qui lui sont propres. JJœil ne peut voir que 
la lumière, et Voreille rie peut entendre que 
des sons. L'objet du sixième sens c'est l'état 
des organes du corps , pour autant qu'il im^ 
porte k l'âme d'en être instruite, 
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Ce sixième sens comprend : i.^ tous les 
appe'tits , par conséquent toutes les passions; 
a/ toutes lesj sensations accidentelles de 
douleurs ou de plaisirs physiques : car remar- 
quez que les douleurs et les plaisirs d^ Vâmê 
ont encore d'autres sources que les organes. 

$ a. Le sixième sens ^' comme nous l'avons 
vu , diffère des cinq sens , en ce que les 
(oincfsens semblent desiine's à donner connois- 
sance des objets extérieurs à V homme, tandis 
que le sixième sensr ne nous instruit que des 
sensations que nous jugeons appartenir à nos 
organes. 

§ 5. Je connois par le toucher que la glace 
est froide ^ mais c'est le sixième sens qui 
m'instruit que J^ ai froid (i). C'est l'oreilU 



(i) n y àuroit beaucoup de recherches à fidre sur les seo- 
«ttions du iiiième sens , coitiparëes a^ec celles des cinq autres. 
La sensation qu'on éprouve à la vue des tënibrcs ( û l'on peut 
te servir de l'expression de vue ) tient plutôt au sixième; sena 
^l'à celui de la vue. Il en est de mèrne de la sensation d'una 
limiihre irop vive , qui vient peut-être de la contraction de U 
pupille plutôt que du sens même de la vue. Le sentiment 
du froid et du chaud n'appartient point au toucher , et ne doit 
'.pas étte confondu avec le toudicr qm m'apprend que la glact 
est froide et la braise chaude. L'organe du .sixième sens est 
dans une action continuelle et non interrompue durant tout 
le cours de la vie : il en résulte que l'abseuce subite d'un* 
«çmation est cause d'uiic autre tciBiatioB. yabs^cf; du sentie 
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qui m« citt que j'entends tel son , mais $1- 
ce son est celui d'un éclat de foudre très* 
violent , je dis que fen suis assourdi. Je 
cens au toucher qu'une épée est pàintue , 
mais si cette épëe me blesse ^ je dirai que 
je souffre. 

$ 4. Le système nerveux est utîe macliihc. 
dont chaque pièce a sa destination , son 
but , et une construction appropriée à ce 
but. Quand le corps est en santé , la 
machine chemine doucement d'après les 
lois de son organisation. Alors chaque 
pièce ne joue que son rôle ; l'œil ne fait 
que voir , la main ne fait que toucher j etc^ 

meut de 1« chaleur prodait use sensatioa positive de Iroid, 
comme aussi Tahaeiice d'une lumi^ forte , ou d'un bruit fort , 
produit des sensalious non n^atiyes. C'est que la sensation 
du sixième sens n^exprime que Tëtat de l'organe , qui est aussi 
bien changé par les forces qu'on lui enlève, que par celles 
qu'on lui donne. C'est ainsi que les bassins d'une balance se 
neuvent en conséquence des poids qu'on 6te , aussi bien qn'ea 
€ons^uence de ceux qu'on ajoutée. 

Les cinq sens ayant la cause des sensations , qu*i]s donnent > 
Lors des organes , la sensation s^éteint entièi'ement quand la 
cause , qui l'avoit produite ', vient à cesser. Maia l'absence 
d^un sentiment est presque toujours la cause inunédiate du 
îeu d'un autre agent, dont les ressorts commencent à jouer 
«ussitât que le ressort opposé commence k se détendre. De \k 
•ans doute le sentiment des contrastes , de la nouveauté , de 
la fatigue , du besoin de se mouvoir « et de mille autres sensa- 
tions qui f<çroient à eux seuls le sujet d'un ouyrage^ 
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Mais si je Jieurte Fœil avec quelque corps 
dur , ce même organe me donne une sen- 
Isation douloureuse , qui n'appartient plus à la 
vision ni au toucher proprement dit , mais à ce 
sens universel de la vie , qui semble enve* 
lopper tout le système des cinq sens. L'on est 
tente' de croire que ce sens universel ne nous 
transmet que la douleur, mais on se trompe; 
ce sixième sens toujours associe avec toutes les 
sensations des cinq autres, est aussi la source 
^e tout ce que nous trouvons d'agreablè dans 
nos sensations. Si nous sommes moins frappés 
des sensations agréables que des sensations 
désagréables , c'est que plus nous jouissons , 
moins nous en avons la conscience. Il y a 
plus : la douleur avertit des désordres de^ 
sens , tandis que le plaisir semble ne suivre 
que la pente uniforme et douce de la vie (i). 



(i) Plus la vie est douce moins die est sentie. Ceci me rappelle 
quelques vers charmans 4' un poëme fait par un magistrat 
^tiuguë de Berne , auteur du Code civil de cette Rëpulilique. 

Tranquille Broyé, onde chérie , 

Que j'aime à suivre tes détours : 
Ton eau silencieuse , en son paisible cours. 
Présente à mon esprit V image de la vie / 
Elle semble immobile et s'écoule toujours. 

De son terns on ne conneisgoii eucoxé en Suisse que la vie 
beureuse. 
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§ 5. Le sixième sens a des rapports pre- * 
forine's avec les ide'es , c'est en vertu de ce? 
rapports qu'il devient l'excilaleur des idées , 
et qu'il a l'initiatiye des idées associe'es, con- 
servées dans la mémoire. Lorsque le inou*^ 
vement de la sensibilité est plus foible que 
le mouvement associateur ^ des idées y il ne 
fait que rappeller ces idées dans l'ordre 
dans lequel elles ont été associées ; au 
contraire , si le mouvement de la sensi- 
bilité prévaut , il dénature l'ordre des asso- 
eiations , pour composer des associations en 
rapport avec lui-même. 

Les mouvemens modérés de la sensibilité, 
en Vassociant avec les idt^s , ks; rendent 
agréables o\i désagréables. Les mouvemens 
plus forts et plus prolongés de la sensibilité 
subjugqent peu a peu t<)us.les autres mou- 
vemens^ dénaturent les idées associées , et 
par elles les opinions que l'on avoit^ pour 
former ce qu'on appelle les passions. 

§ 7. La sensibilité est l'interprète «des 
besoins de l'espèoe , et le conservateur de 
l'individu : voilà pourquoi les mouvemens 
de la sensibilité sont foibles ou forts en 
raison des besoins de l'homme. Mais ces 
mémeit mouvemens mettent en jeu les idées 
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des cinq sens , et par ces idées ils éveillent 
V intelligence y et produisent le dcfveïop-* 
pement complet de l'homme. C'est par le 
moyen de l'imagination que la sensibilité 
donne aux idées une direction utile à Tin^ 
dividu et à l'espèce , en forçant la- faculté de 
conuoilre à s'occuper des grandes fins de la 
nature et de la société. Enfin la sensibilité 
en éveillant l'harmonie et l'intelligence vient 
ennoblir la joubsance des sens par le sen- 
timent du beau ^ et associer la sensibilité 
%\xx faculteV plus relevées. 



CHAPITRE XII. ■ 

Cl. Doute de Bonnet: € 2« Lee mouvemena 
n* expliquent pas les idées^ $ 5* Le mouvement 
ne rend raison que du mouvement* 

$ 1. JLi'EXCEiiiiENT esprit de Bonnet a 
bien senti que le système qu'il soutient dans 
son essai analitique y est sujet à dé grandes 
difficultés. 

Dans le $ 117 il dit : « La sagesse a mis 
y> le physique du plaisir et de la douleur 
D dans un certain ébranlement d^s fibres^. 



» OU dans un certain degré d^ ébranlement n. 
Dans le $ 118 il dit : (( un mouvement plus, 
)) ou moins, fort , plus ou moins accéléré > 
» fait nattre la douleur oju lé plaisir. )> 
N'est-ce pas se contredire que d'affirmer 
comme ^^ertain , ce qu'on vient de poser 
comme douteux? » " 

$ a. Dans le $681 il dit : oc que les môuveuiens 
I) qui donnent lieu i différentes modifications, 
)) difiereot entr'eux par quelque chose de 
» plus que par l'intensité ou la vttésse )>. 
Avouons que les explications physiques des 
phénomènes de l'âme n'ont jamais rien 
expliqué: D'après le sens [«'tymologique du 
mot expliquer y qui veut dire déplier , vous 
expliques en physique lorsque vous faites voir 
la liaison ou Yideniité des phénomènes. Mais 
en psychologie vous ne pouvez expliquer 
les phénomènes de l'âme par ceux des 
organes, ni les phénomènes des organes 
par ceux de l'âme , parce qu'il est de 
principe dans- cette science , que la liaison 
et l'identité des deux substances nous sont 
inconnues. La bonne psychologie tend à 
trouver la correspondance des phénomènes 
que présentent les deux substances dont 
nous Sommes composés y et non pas k 
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expliquer les phenomëi^es d'une substance 
par les phënomèqes de Tauire. . 

$ 5. La connoissancecompleUe de l'homme 
matériel y nous présentera peut-être \xn jour 
un autotnate parfait , -auquel il ne manquera 
que la pensée ; de'manière que la connois- 
sance conàplëte de l'homme matériel prou-^ 
irera rigoureusiêmeni qu'il faut chercher hors 
des organes matériels tout ce qui appartient 
à la pensée. Prouver que les trois angles 
d'un triangle sont égaux à deux droits , c'est 
prouver que ce qui est plus que deux angles 
droits 9 ne peut pas appartenir au triangle ; 
et faire voir que la composition de l'automate, 
pe T-eqd raison que des moui^emens de Vttu» 
fûma^^ . et jamais de la pensée , n'est'^ce pas 
prouver que la pensée est hors de l'automate? 
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DEVELOPPEMÈNS 



DE LA PREMIÈRE SECTION 



DE LA SECONDE PARTIE. 



AVANT- PROPOS. 



U B viens de faire voir que, ce qu'on appelle 
sentiment j n'est que la sensation du sens 
qui, pouri ainsi dire , enveloppe tous les 
autres, et communique à toutes les sensations 
des cinq sens quelque chose du sien. 
' J'ai fait voir , qu'il en re'sultoit Ces sensa«- 
tions miiLtes., Comtpotse'es de deux sensations 
d'ordres diflerens,d'unesensation proprement 
diie , et d'un sentiment de plaisir ou de 
douleur ; et que ces sensations selon les 
l>esoins de l'organe, pouvoient se séparer , 
s'associer à d'autres sensations , ou se reunir 
IVne avec l'autre. 
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J'ai fait voir que le sentiment réside dans 
un sens particulier ^ et qu'il a tous les carac*^ 
tëres des autres sensations. 

Il a un organe approprie à ses fonctions : 
cet organe se trouve , d'un côte en rapports 
avec l'action d'un certain ordre de corps y et 
de l'autre en rapports avqc l'âme même. 

Il occasionne , comme toute autre sen«- 
•ation, une certaine modification dans Fâme 
que lui seul est en état de produire. 

L'objet du sixième sens^ ce sont les appétits,^ 
et les besoins de l'automate ; le' but de se^ 
opérations est de donner connoissance à 
l'âme de l'cftat des organes* 

Le £?^^ir est l'expression àxxbesoin^ comme 
la sensation d'une couleur est l'expression 
de l'action de la lumière sur l'organe de la 
vision , avec cette grande différence j que 
l'action du besoin ne se termine pas au désir; 
X)omme l'aetion de la lumière $ur l'âeil se 
termine à la sensation de la couleur. Le 
mouvement du béscun a sa route tracée dans 
les organes au delà du désir ^ auquel il 
communique une tendance vers cette route, 
de manière que tout besoin et tout désir 
acfaeveroient tout seuls leur mouvement , si 
\ objet du désir se trouvoit réuni au désir. 
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Mais de la misère même de notre condition^ 
jaillit la source la plus féconde des biens et 
des richesses re'elles de notre être , l'appel 
de la sensibilité aux idées ^ le mouvement 
de la pense'e , l'e'veil de rharnionie et de 
rinteliigence , et le développ^ement non- 
seulement de l'automate j mais encore de 
Vétre pensant. Ce second être lié à Pau- 
tomate comme l'embrion l'est à la mère ^ 
semble annoncer des développemens et des 
moyens , qui ne sont en aucune proportion 
avec les besoins si passagers de l'individu 
matériel. Si l'homme u'avoit été destiné qu'à 
la vie matérielle , il eut , sans doute aussi 
bien que le frêle moucheron , trouvé à peu 
de frais les moyens de vivre. 

Ces grandes vérités simplifient et anno- 
blîssent la science de l'homme : voilà pour- 
quoi je vais leur donner quelques dévelop- 
pemens dans la partie qui va suivre. Obligé 
quelquefois de revenir aux principes , je ne 
craindrai p^s de me répéter. 
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CHAPITRE PREMIER. 

La psycliologîe a deux sources de coa- 
noissance qu'il importe de distinguer. 

J 1. La paychologie a deux sourcea de connoia^ 

sances , le aentiptent intime et V expérience. 

% 2, La connoiaadnce des choses extérieures^ 

au moi ne donne que des signes, tandisque 

celles qui arrivent du moi sont ce quil 

^ ^ de plus intime, § 3. Les sciences de 

fait ne se composent que de faits , mais la 

psychologie s'appuie sur les* faits et sur le 

mou 5 4. Je ne puis concevoir les phénomènes 

du moi sans la supposition d'un centre de 

rapports» § 5. Le centre de rapports ne donne 

jamais que les phénomènes du moi, etVhy- 

potfièse de la matérialité de Vàme , n'explir* 

que rien. 



I 






$ 1. Xii est bon d'observer ici une grande 
singularité dans la science appele'e psycho-' 
logie y c^est qu'elle a deux points de vue 
absolument difterens y que l'on ne distingue 
pas assez. Entre ces points de vue sont des 
abîmes , que la science ne comblera jamais. 
Je vais m'expliquer. 



X 
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La psychologie a deux sources de conçois- 
sances , qui n'ont rien de commun ensemble^ 
Fune est le moi^ et l'autre arrivée du dehors, 
représente des objets qui sont hors de moi, 

$ â. On sait que les sensations qui arrivent 
par les sens , ne sont que des effets y qui ne 
sont nullement tels qu^on les aperçoit y 
tandis que ce qu'on éprouve immédiatement 
dans le moi est tout ce qu'il y a de plus 
intime. Les sens ne transmettent que l'efTet 
de l'efiet , tandis que ce qui vient du moi 
émane immédiatement de la substance du moi. 
Si mon sentiment pouvoit agir sur un autre 
moi y combien ne paroitroit-il pas différent à 
ce moi • de ce qu'il est dans moi-même ? 

D'un autr^ côté je vois une couleur ; 
j'aperçois cette couleur par le double 
rapport de cette couleur avec l'œil , et de 
l'œil avec l'âme. Mais cette couleur qu'est- 
elle en elle-même y si j'étois cette çoi4leur , 
qu'elle me paroîtroit diTérenle de ce que je 
la vois à travers mes seus^ (t)! 

(1} Ou n'a, ce me semble, pas assez développé la grande 
differeiice qu'il y a entre les idées arrivées par les ^ens , et Ut 
idées nées de la réflexion» 

Les idées arrivées par les sens me donnent conuoissance des 
objets extérieurs à Tâiiie : le feu qui me chaiifle, ce a'«sli pas 
moi; la dtnt qa^ ui^ fait mal , cç n'est pa^ m3t\ 
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§ 3. Les sciences de fait qui ne se composent 
que d'espëriences (comme Ta physique), 



Mais sitôt que je réfléchis , je ne lis plus eu dehors àe moi^ 
mais dans moi où je trouve deux espèces d'idées réfléchies* 

Il y a (Mtte grande dift'érence eutre les idées venues par le» 
sens, et les idées uées de la réflexion , que les dernières sont 
considérées par la réflexion dans ce qu'elles sont en elles-^ 
mêmes , tandis que les sensations ne sont considérées que dans 
ce qu'elles représentent au dehors d'elles. Les objets, an'ivés 
h. Vkme par les sens , sont les objets que l'aveugle sent par le 
moyen de sou bâton , et qu'il -àait être au-delà de son bâton ; 
tandis que les idées i éfléchies , c'est le bâton même touché par 
la main et senti sans aucun intermédiaire. 

On objectera que , dans les deux cas , ce n'est jamais que le 
même bAton que je touche. Voici la grande dift'érence : l'objet 
q«e l'âme croit apercevoir par la sensation n'est jamais que 
Iff^igne de cet objet. La couleur que je i;ois n'est jamais 
^le le signe naturel de ce qui a réellement touché ma rétine 
Mais ce que l'Ame yoit dans elle-même ne lui représente rien 
€fétranger à elle-même , et dès lors , ce n'est plus le signe 
qu'elle voit, mais la those elle-même. 

Il faut distinguer deux classes d'idées réfléchies , et séparer 
les idées réfléchies , considérées conune signes , des idées con-* 
sidérées comme objet immédiat de l'attention. Lorsque je 
m'observe moi-même , je considère les idées que j'ai , non point 
coiume des signes , mais comme la chose même* Et lorsque je 
réfléchis aux choses extérieures au moi, je considère mes 
idées comme les signes de ces choses , et non point comme 
1^ choses mêmes. Quand Newton lisoit dans ses idées la révé- 
lation du système du monde , ses idées n'étoient pour lui que 
des signes ; mais^ quand Bonnet dans son Essai . analitique 
s^observoit lui-même; ses idées éioient VobjeJt même de son 
attention , et non pas le signe de cet objet. 

J'admets le témoignage des sens conune prouvant la présence 
d'un objet » qui est la stnsà^on yuêine, mais sitôt quç Yen 
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ne donnent que des quantités homogènes : 

et quoique nous ne connoissîons la valeur 

réelle de rien, nous ne laisspns pas d'apprécier 

la valeur relative de plusieurs choses. Mais 

jen psychologie on suppute et l'on combine 

ensemble des valeurs hétërogënes y ( de% 

faits venus du dehors , c'est-à-dire y des 

signes^ avec les faits irouve's dans nous- 

même , c'est-à-dire , avec ce qu'il y a de 

plus intime dans la nature de nos connois- 

sances ). Rien au monde n'est plus évident 

que le sentiment que Réprouve , et rien 

n'est moins connu que ce que les choses 

9oni en elles-méme , et cefiendant l'on ne 

cesse pas de confondre ces deux ordres de 

phénomènes , et (^e leur donner une valeur 

égale. 

Ce qui n'est pas moi n'arrive à ma con— 



prétend conclure de ma seoMtion à la chose représentée , je 
rejette le témoignage des sens. 

Pen .conclus c^ic lorsqu'on Tondra prouver -par les sens ce 
qui est contre le témoignage intime dn moi , je dois préférer 
le témoignage intime. En effet , comment le témoignage de 
la chose même n'auroit-il pas plus de poids que le témoignage 
du signe de la chose» 

Aussi quand les matérialistes me duent que le sentiment et 
la pensée pourroient bien n'être que du mouvement , je leur 
oppose ce senlioieiit mlimc qui a fait dir^ à Descaiies : je sei»s , 
donc j'eâste. 
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noissance que par le moi ^ dont il prend 
nécessairement la forme , c'est-à-dire, que 
je ne puis voir qu'à ma m^anière ^ ce qui 
modifie doublement la connoissance du non* 
moi. Premièrement je ne puis voir que des 
effets, et secondement, ces eflets, je ne puis 
les voir qu'à travers le moule de nia per- 
ception. Je ne vois que le revers des choses, 
et, ce revers, je ne le vois que tronque par la 
forme à travers laquelle le non-moi est force 
de passer. Au contraire , ce que j'e'prouve 
dans mon sentiment , ce qui se passe dans 
mon âme, est une connoissance, C07n/?/(^f« et 
directe, puisqu^ntre mon âme et moi il n'y 
a pas de milieu à traverser. 

$ 4. Je ne puis moi-même concevoir ce qui 
tient au moi , qu'en supposant un centre où 
ious les rapports du moi vont converger. 
Sans ce point fixe , que je sens intimement 
être toujours le même, je ne pourrois nulle- 
ment comprendre ces rappoHs. J'appelle 
substance ce substratum , cette supposition 
sanslaquelleles opérations du moi neseroient 
pas concevables *, et comme c'est la pensée 
et le sentiment avec toutes leurs, infinies 
modifications que j'y attache , j'appelle ce 
C€nlr«de rapports, une substance pensante^ 

Leibniu 
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Lèibnitl a raisoo de dire que Yessence réelle 
d'une chose n'est ^ dans le fond , que la 
possibilité de celle chose , c'est-à-dire ce 
qui nous la fait concevoir possible. 

Il me faut de même un support, un centre 
autour duquel je rattache toutes les qualités 
essentielles de tout ce qui n'est pas moi , et 
cette supposition , .sans laquelle je ne puis 
concevoir les rapports des qualités essentielles 
des corps , je l'appelle rHatière. 

^ 6. Aussitôt que' l'idée de la matière ffie 
fera concevoir possible l'idée de la pensée y 
j'attribuerai la pensée à la matière ; mais 
cela ne ^e pouvant pas y je demeure encore 
fidèle à la ^exjXe supposition qui me rend l'idée 
de la pensée possible , celle de l'existence 
d'une âme , c'est«-à-dire , d'une substance 
. non maténelle, à laquelle j'attribue les phé^ 
Aomènes non matériels. 
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CHAPITRE !!• 

Ce qu'il faut enteuclre par sens. 

5 !• -Zi^^ sens me font vpir les choses exté'^ 
fieures àr action qu* elles déploient dans V âme. 
$ 2. Ce qui ne toudte pas téme immédiate» 
ment ne fait partie d^aucwi sens , tout ce 
qui la touche imn%èdiaiement en fait partie^ 
5 3. On ne peut appeler sens que précisément 
ce qui donne une sensation,^ le reste de Vor^ 
gane ne lui appartient pas. 

$ 1. JJiNTRB les idées, et les choses^ 
(que je suppose être les objeis des idées), 
il n'y a aucun rapport imme'dîat : je ne 
comiob la lumière , les sons ^ les odeurs , 
les saveurs, les corp^ dursounsols, que par 
des intermédiaires appelcfs les sens. Le moi 
se trouve comme placé au centre de tous ces 
rayons, intermédiaires entre lui et les choses» 
Ce que le moi éprouve réellement n'est que 
l'action immédiate de ces rayons , appelés 
sens y qui , comme le bâton de l'aveugle ^ 
sont frappés par un bout , pour avertir de 
l'autre de ce qui se passe au-delà du bâtoa. 
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§ 9, J'ai un corps^ maïs , tout ce qui dans 
Tassemblage merveilleux de ses organes ne 
touche pas immédiatement à l'âme ne fait 
partie d'aucun sens , tout ce qui y touche 
irome'diatement. en fait, partie. Ainsi , une 
grande portion de mon * corps est aussi 
étrangère k mes sens , que la lumière , les 
sons y les odeurs , etc. sont étrangères aux 
sens destine's à en transmettre les sensations. 
Il semble qu'on ait le choix de classer les 
sens par ieurs organes , ou d'après les 
sensations qu'ils nous font éprouver. Mais 
tous les organes extérieurs pouvant me donner 
la sensation du toucher ou de la douleur y 
je ne puis distinguer nettement les sens que 
par les sensations , qui leur sont propres. 
En efiet , Torgane de Tteil , de l'oreille , du 
nez peut m'aifecter de mille autres manières 
que par la sensation de couleurs , de sons et 
d'odeurs ; je puis y souffrir mille maux , y 
éprouver mille maladies , qui me donneni 
des sensations bien différentes de la vision ^ 
de l'odorat et de l'ouïe. Il a donc fallu dis-^ 
tînguer les sens , non par leurs organes , 
mais par la classe des sensations qu'ils pro-» 
duisent dans l'âme. 

§ 5^. Tout ce qui me donne immédiatement 
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une sensation, tout ce qui me met en rapport 
avec ce qui n'est pas moi , je l'appelle un 
«^n« ; ce caractère est tellement ëmioent ^^ 
que je tCen connois pas de plus remarquable* 



\ 



CHAPITRE III. 

La sensibilité est un sens distinct des 

cinq autres. 

S j. Léa sensibilité a tous les caractères d'un 
sens* $ 2* // faut distinguer deux classe^ de 

. sensations y dont Vune comprend les sensàr' 
tions des cinq sens, et t autre celle du sixième^ 
$ 3« Vune nous donne connoissance de ce qui 
est hors de V homme y Vautre de ce qui se passe 
dans ses organes. § 4. Tous les sens ont un 
centre d'activité commun au -^ delà du sens 
aperçu par Vanatomie. 

$1. iLi-A- définition de sens une fois pose'e^ 
il en resuite mille conséquences. 

L'on voit , que la sensibilité doit être 
considérée, désormais par le psychologiste 
comme un sens particulier facile à distinguer 
des cinq sens , soit par les sensations paYti-- 
culières qu'il donne à l'âme ] soit par la 
nature particulière des objets destinés à 
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agir sur son organe l soit par ^a structure 
même. Ce sens infiniment compose a ses 
rapports avec Tâme et ses rapports avec 
certains corps y que lui seul est charge' de 
mettre en communication a¥^c .Fâme. Mais 
ces corps, qui ne sont pas errapsXlans l'espace 
comme la lumière ou les sons ^ se trouvent 
arranges de manière à ne parler à l'âme que 
des besoins des organes. Ils sont ses guides 
dans l'enfance de la vie ^ et les excitateurs 
de là pensée y destinés à lui servir encore 
de guides dans les régions plus élevées de 
l'existence et de l'avenir. 

11 faut donc élargir la science del'horome^ 
et considérer la psychologie sous de nouveaux 
rapports. 

§ a. Je distingue les sensations en deux 
grandes classes y dont l'une représente les 
objets extérieurs d Fhomme ^ comme les 
couleurs ) les saveurs , les sons, les odeurs ; 
et dont l'autre par les sensations de p/rîf^ir 
ou de douleur ne nous instruit que de VéUxt 
de nos organes. 

$ 5. Les cinq sens appartiennent particu- 
lièrement et exclusivement àJa faculté de côn« 
noitre (i), tandis que le sixième n'appartient 

J^_|^ ^_^_^M l_l U- Il ■ ■■ I — ^»— — ■ _ 

(i) Je crois ^ qu'en y regardant de près i on trouvera que lea 
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qu'à la facullé de sentir : les premiers donnent 
l'étendue, la force, la lumière et l'aplomt^ 
à la pense'e : la sensibilitèhn donne le mou- 
vemei\l et les couleurs. Le sens de la eon--- 
noissance développe les idées^ et les assortit 
par des rapports déjà preTorme's dans les idées 
mêmes; la sensibilité en liant les idées par 
ce que nous appelons associations des idées y 



cinq sens sont exclusivement destinés à la faculté de connottre^ 
comme le sixième Test exclusivement à la faculté de seiitîr»^ Une 
sensation des cinq sens n'est agréable ou désagréable que par 
quelqu'association avec le sixième ; et quoique ce que nous sen- 
tons puisse , en apparence , devenir un objet de connolssaoce et 
de réflexion, il j a cepeiidant deux considérations qui m'en 
feroieot douter. L'une est celle-ci : comme le seniiment semble 
plus particulièi-ement supposer un mouvement dans l'organe ^ 
)e suis en doute si Ton peut se rappeler précisément te f^<6 
Ton a senti autrement que par le moyen d'une idée, c'est-à-dire 
d'im objet associé comme signe à ce sentiment. L'autre est que 
le se^timeDt par , dégagé de signes , c'est-à-dire d'idées , s'il est 
fixé par la réflexion , ou rappelé par le souvenir , u*est plus teV 
qu'il a été, lorsqu'il est sorti pour la première fois de son organe. 
La plupait de nos sentimens tient à un état compliqué de l'or- 
ganisation , qni ne se répète pas à volonté , et qui se dénafuire 
toujours un peu par la réflexion. Sans doute que les sensations 
des cinq sens perdent aussi quelque cliose lorsqu'elles ne sont 
que rappelées ; mais un sentiment qui n'est que de souvenir 
perd bien da^^ntage qu'une idée : il perd unp.-seulem0nt en 
intensité , mais ii^ semble se dénaturer en se déplaçant* Je 
puis me rappeler ce que j'ai fait ou dit dans la colère , mais 
en mettant de coté toti» les signes n-atureU du seniimeil^t , ,)e 
ue puis avoir une id^e claire de ce sentiment pur» comme je 
puis par le souvenii* aroir lldée d'tme coideor. 
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les emploie & l'usage momeDtane'e de la vie. 
L'un et l'autre de ces instrumens mystérieux 
travaillent pour l'avenir , et semblent frayer k 
l'être sensible et pensant sa route, à travers 
1^ tems et l'espace. 

$ 4. Tous les sens om un centre d'activité 
commun , place pour ainsi dire au<rdelà des 
organes visibles ; l'œil ne voit pas dans. Pçnly 
la main ne sent pas à la main , et le plaisir 
ou la douleur qu'on e'prouve ne sont pas 
dans Vçrgane où nous les plaçons ; la sen- 
sation y en un mot , est toujours au-delà du 
sens apercevable y et le corps visible et tan- 
gible tout entier' sem^ble étire aussi étrari^v 
à l'âme que la lumièf e est àrangère- à l'anL 

Tout ce qtû eoteure FHomnie est mjstc}* 
rieuiL , et les bornes visibles de son existence 
semblent comme I^Iiorisoa se reculer si mesure 
qu'on avance (i) dans la connoissanee plus 
intime de son être j nous voyons partout , 
que les limites que nous croyons apercevoir^ 
sont bien plutôt l'bovîson borné de DOjtre 
science que celui de la re'aKté. 
■ ■ ' Il ' I II ■ 

(i) Je veux dire que le véiitable senêorium ne peut èira 
apcsr^u que p^r la pensée, 11 est sans 49Ui< 4axMle siés^^^M^i^M 
dt la sensation et de la m4niO!tre* 
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CHAPITRE IV. 

Des puissances motrices de Fbomme. . 

§ 1. Quelques idées sur les nerfs d'après Fou^ 
vrage de De la Roche ^ inïittdé : Andlisedu 
système nerveux. § 2. Uhojnme est ému par 
la sensibilité y déterminé par la volonté, la^ 
quelle s'exécute par r irritabilité. § 3. La sen- 
sibilité excite , la volonté dirige , et aug^ 
Tnente le mouvement; l'irritabilité Vexécutei 

§ 1. JLj'organe universel du sentiment et 
des idées , ce sont les nerfs. Je ne dirai 
qu'un mot du système nerveux, dont les fonc- 
tions ont été deVeloppées dans l'excellent 
ouvrage de M/ De la Roche. 

1.** (( Les extre'mite's sentantes paroissent 
)) être constituées de mauiëre à recevoir les 
)) impressions des corps extérieurs , et à 
)) propager, le long des nerfs, des mouve- 
)) mens d'une espèce déterminée , suivant les 
)) différences qui se trouvent dans la nature 
)) de ces impressions, et dans l'état de J'ex- 
)) trémité sentante elle-même. Ce sont ces 
5) mouvemens qui, communiqués au cerveau, 
1) donnent lieu à la âensation ». 
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a.* <( Le cerveau paroît être une partie, 
)) susceptible par sa constitution y de tous 
» les mouvemens aui^quels tiennent les sen* 
))'sations et toutes les opérations subse'- 
)) qufsntes de la pense'e. Il se trouve propre 
')) par là a former une communication entre 
)) tous les mouvemens excites dans les extrë* 
y> mites sentantes des nerfs ^ et ceux qui sont 
1) produits en conse'quence dans les extrë- 
» mite's motrices , quoique ces différentes 
)) extrémités se trouvent quelquefois très* 
)) éloigne'es les unes des autres ». 

3.'' a Les extrémités motrices sont telle* 
D ment construites, qu'elles peuvent se con- 
» tracter , cette contraction peut s'exciter 
)) par des' mouvemens qui viennent du cer- 
)} veau, et qui sont communiqués par le 
)) cerveau à toutes les fibres contractiles )>. 

4;** » Les nerfs, proprement dits, doivent 
» être considérés comme des paquets de 
)) fibres^ médullaires , chacune de ces fibres 
)) est enveloppée par une membrane parti- 
i:^ culiërè, et par là tellement séparée de 
V toutes les autres, qu'il est presqu'impos- 
)> sible qu'elles puissent* se communiquer 
» réciproquement aucun mouvement. En 
» conséquence les mouvemens nerveux ne 
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» se propagent que le long de la substance 
y> me'dullaire d'une même fibre, depuis son 
i> origine jusqu'à son^ extre'mité y ou depuU 
}) son e&tremite' jusqu^à son origine , si rien < 
ï) n'altère sa continuité )>. 

<i U paroit que tout commencement de 
xi mouvement dans l'ecoDomie animale, a 
y> quelque liaison avec la sens^t^on , et que 
)> les derniers effets de ces mouvemens sont 
» des actions qui de'pendent imme'diatement 
D de la contraction des fibres motrices. Entre 
» ces fibres motrices , et les extrémités sen^ 
» tantes ^ la communication se fait par le 
)> moyen du cerveau )). 

$ 2 . Il y a trois genres d'agens dans les oi^anes. 
1.^ Le mouvement de sensation. a.° L'action 
desfil)7iès mairices ou musculaires, mises en 
jeu en conséquence d'un mouvement de b 
sensihilUe' ou de la volonté'. 5.° Le mouvement 
de direction émané de la volonté y et porté 
par l'organe des idées sur les fibres motrices, 
mouvement que je distingue des deux autres, 
parce qu'il suppose évidenaraent un agent 
particulier comme nous allons le voir dans 
le chapitre de la volonté. 

$ 5. Tout mouvement de la sensibilité va. 
aboutir au sensorium , et semble partir de là 
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pour aller éveiller lès forces motrices de 
lautomate. 

Mais le premier e'veil donne par la sensî^ 
bilité à l'âme et à la volonté , et par elle aux 
idées y modifie singulièrement le mouvement 
de la sensibilité'. La volonté fait deux choses , 
elle dirige ]e mouvement, et die augmente 
le mouvement. Dans tous les cas l'action de 
la volonté s^ exécute }[>^r une force musculaire, 
dont l'ime n'a aucune connoissance (1) , 
tandis qu'elle éprouve plus ou moins tous fes 
mouvemens qu'elle imprime à la sensibilité* 

Mais tout ce que l'ame sent n'arrive pas à 
la conscience du sentiment Ca). Les sensa- 



(i) ï\ y a cette diSerence entre rirritabilité et la sensibilité 
qiie l'àme est mstruite des mouvemens de la sensibilité , et 
qu'elle ne l'est pffiS de censée niritabilit^. Je seiois tent^ d'ad- 
mettre comme bypothèse que tout mouvement s^exécute par 
l'initabilité excitée par .la sensibilité, ou par la volonté. Cela 
expliqueroit comment la volonté est exécutée par l'automate , 
sans que l'âme ait connoissance de ses moyens d'exécution. 

(2) « 11 est impossible , dit Leibniiz, que nous réflécbissions 
j> toujours à toutes nos pensées ; autrement l'esprit feroil réflexion 
» sur chaque réflexion à l'infini sans pouvoir penser jamais à 
» autre cliuse. Par exemple , en m'apercevant de qrelque senti- 
» meut préseut , je dévrois toujours penser que j'y pense , et 
9 penser encore que je pense d'y penser , et ainsi à l'infini. 
» Mais il faut bien que je cesse de réfléchir sur toutes ces ré- 
v flexions, et qu'il y ait enfin quelque pensée qu'on laisse passer 
» sans y penser, autrement on deracmeroit toujours sur la 
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lions habituelles De se s^entent plus; et j0 
suis tente de croire que les sensations , qui 
n'ont jamais ëtë comparées àyec d'autres ma- 
Dièji'es d'être de Famé , ne sont pas senties 
non plus. Il y a un lointain dans la sensibilité , 
OÙ mille choses ne sont aperçues que confu- 
sément, ou si foiblement, que nous ne les 
apercevons p^s mieux que nous ne voyons 
les e'toiles en plein midi. 



» même ehose. » Bssai fur rentendement humain de Leibnitz , 
pag. 75. 

. Une réflexion est pQur ainsi dire une pensée qui en regarde une 
.autre ^ il faut bien qu'enfin il y en ait une qui ne soit pas regardée. 
Quand on parle ici de la conscience du moi , on conçoit qu'on 
n'entend' par cette conscience ^ que la conscience réflécfùei' 
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CHAPITRE V. 
De la volontë. 

{ 1. Ija i^olonté suppose quatre choses ; ^ a. la 
sensibilité pure est déterminée par r intensité 
du plaisir. $ 3. La volonté se détermine diaprés 
des agens spirituels^ % 4. La diUermination de 
la volonté ne peut Jamais élrè comparée au jeu 
JTune machine* $ 5. L^àction de la volonté se 
fait sur Fautomatepar le moyen des idéesm 
$ 6. // nest pas vrai que la volonté exécute. 
Elle est cause finale sans être cause efficiente* 
$ 7* tlfaut expliquer le mouvement de Fauto^ 
ma te par r organisation de l'homme. § 8. La 
marche des appétits et des passions est pré" 
formée, les idées associées s'associentdans leurs 
organes. % 9. La volonté agit par une idée 
dirigente, elle peut agir contre le mouvement 
de la sensibilité. $ lo. Chaque désir laisse un^ 
trace dans les organes, tous ces chaînons 
.forment la chaîne d* un mouvement complet 
appelé action. 

Ji.\^N ne sauroit porter la lumière sur 
une des facultés de l'âme , sans jeter quelque 
)our sur toutes celles qu'on rencontre sur la 
route. Je vais parler de la volonté comme si 
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l'on n'avoit jamais écrit sur cette matière; ce 
que j'en dirai sera puise' , non dans les livres , 
mais dans moi-même. 

La volonté est la détermination de Pâme 
en conséquence d'un cHoix et d'une préfé- 
rence. II me semble que l'on n'a pas tiré de 
cette définition tout le parti que l'on pouvoit 
en tirer. 

La volonté suppose , i.^ des idées , si."* une 
comparaison^ 5.° une préférence, 4/ Une dé- 
termination née de la préférence. 

§ 2. Il s'ensuit que , là oii il n'y a qu^une 
idée, une manière d'être de l'âme , il n'y a 
pas de volonté, et même plusieurs idées ne 
produisent une volition qu'autant qu'on les 
a comparées ensemble. 

n y a une grande différence entre les com- 
paraisons de la sensibilité et celle de l'intélli* 
gence. Le sentimenipur agit par son inten- 
sité y laquelle peut à la vérité, être augmentée 
par les comparaisons , surtout par les con-* 
trastes (i); mais ensuite il agit, pour ainsi 



(i) Oterou-je hasarder une id^e sur la cause des contrastes? 
fiaand ma main a été plongëe dans une eau à 60 degrés dé 
«haJleur , dU trouvera froide l'eau qui n'est qu'à 3o degrés. Cest 
que l'organe , monté k 60 degrés n'est plus l'organe monté à xo 
•u i5 degrés. Chaque sensation modifie de même son organe , 
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dire , mécaniquement , c'est-à-dîre y que les 
preTeVences de la facullë de sentir sont tou- 
jours pour la sensation de plaisir la plus 
intense.' La comparaison des idées réfléchies 
a de tous autres caractères j i.*" la re'flexion 
ealme le mouvement de la sensibilité ; â.'^elle 
développe des rapports inaperçus} et 5.** per- 
met à Tâme de se deVider , non pas toujours 
d'après le mouvement de la sensibilité j mais 
encore d'après F évidence des rapports de'-* 
teloppés. 

$ 3. Danstouslescaslavolontése détermine 
d'après des agèns non matériels , qui sont 
Vidée j la comparaison, et la préférence. 
L'acte de la volonté, sa détermination , n'est 
pas la comparaison , ni la préférence , mais 
une suite de la préférence. Cet acte mysté** 
tieuic y ce principe d'action , cette entelechie^ 
comme l'appelle Aristote , est une puissance^ 
cm commencement d'action, dont l'exécution 
£t le résultat sont une suite de mouvemens 

dans les ot^anles , qui ne peut être attribuée 

•■'"'» 

— ^— ^^^^■■■■■— *— •— ^— — — — — — — — ^■■^■^ — ■ mmmp.mmmmm'^mi^ 

f 

9 » 

et le monte k un ton qui le rend trèa-stasible à tout ce q[tti est 
opposé à ce ton. Peut-être est-ce la luteièi-e du soleil qui monte 
l'osil de floani^ à tremper jaune U lumière d'une bougie , quiy 
à «on tour monte Vorgane de manière à trOUTer h levé la lumièrt 
âa soleil yue sur uii papier bl^c. 
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qu'à l'automate ^ et nullement à la volonté* 
La volonté n'est point de'termînee mecani^ 
quement ; Vimpulsion pure de la sensibilité 
excluroit la comparaison ; elle excluroit 
également la préférence née de la compa-- 
roison. Elle excluroit enfin toutes les rèfle-^ 
xionê dont le mouvement est toujours opposé 
à la sensibilité. 

§ 4. Dire que la volonté peut n'être que le 
résultat de toutes ces forces combinées, comme 
le mouvement de l'aiguille d'une montre est 
le résultat des mouvemens de toutes les 
parties de la montre, c'est dire une absur- 
dité. La montre ne'produit qu'un mouvement 
àimple , dont le grand mérite est d'être uni-' 
forme \ mais aucun mouvement possible des 
organes ne peut rendre raison de l'acte appelé 
comparaison^ encore moins de X^i préférence 
émanée de cette comparaison , ni de là déter^ 
mination prise en conséquence de la préfé- 
rence. Enfin j si l'on veut tout expliquer paF 
le mouvement de la sensibilité, comment 
rendre raison du mouvement opposé à la 
sensibilité , que j'^pelle réflexion. 

$ 5. La volonté fait son choix et se décide 
pour UQ parti à prendre. .Son ouvrage alors 
est de donner une certaine impulsion à l'idée 

préférée. 



i 
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préférée; Là finît sjon domaîncy et l'exécution 
de la volonté, toute placée hors du domaine 
de la volonté , est confiée à l'automate. 

§ 6. Le peuple a des idées bien fausses de 
la volonté. Je veux marcher et Je marche •• 
cela prouve-t-il que ce soit le moi y que ce 
soit la volonté (dont le domaiiie ne peut 
être que dans le pays des idées ) , qui réelle* 
ment exécute mon ordre. Ici le langage nous 
abuse. Le général en chef fait marcher soa 
armée ^ est une expression aussi métapfaori-' 
que que celle de dire y que c'est ma volonté 
qui me fait marcher. Entre ma volonté et 
l'acte de marcher , il y a un abtme que la 
science de l'homme aura peine à sonder. 
Marcher y est le résultat de l'action savante 
et compliquée d'une foule de muscles fléchis- 
seurs et extenseurs, dont j'ignorerai peut-être 
ji jamais le jeu et les ressorts. Quand je dis : 
je peuxmàrcher et je marche , je lie V action 
finale de marcher immédiatement à l'idée* de 

ê 

la volonté , et j'omets la cause efficiente placée 
entré cette volonté qui ne peut agir que sur 
les idé^es , et l'action de marcher qui ne peul 
se faire que par les muscles. 

Si la volonté ignore ce qu'elle veut, com* 
meut peut -^ elle exécuter ce qu'elle veut ? 

N 
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Comment admettre l'existence d'une force 
indéterminée 7 Et néanmoins rien n'est plus 
certain que TcMCution de la volonté, c'est- 
à-dire y la correspondance de telle et telle 
at^tion avec tel et tel acte de la volonté. Le 
fait que j'aperçois ne m'indique encore qu'une 
harmonie prcfforme'e entre la volonté et les 
mouvemens de l'automate/ ^ 

$ 7. Je touche ici à de gradds mystères , 
niais avant de renoncer aux recherches , îfl 
faut épuiser les faits qui se présentent. 

En étudiant l'automate , j'entrevois l'ex-^ 
plication de tout ce que [e puis appeler 
moupementy sans avoir franchi un instant' 
l'abtme qui sépare la pensée du mouvement. 
Au contraire , plus j'approche de ces lieux 
mystérieux , et plus la séparation des deux, 
j^bstances devient distincte. 

J'observe d'abord , que le jeu des organes^ 
destinés a faire nattre les appétits^ les désirs 
et \es jouissances ^ est tout mécanique , et 
^réformé dans Fautomate. La faim et la soif 
ûrït (Somme tous les besoins primitifs, leur 
inarche traelèe dans les organes, de manière 
que si les alimens, par exemple, se trou --^ 
voient toujours à point nommé dans la bou- 
che, la nûiar^he de cet appétit , depuis la 
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|>f emière naissance du desîr jusqu'à son entier 
developpemenlparla jouissance, s'acheveroit 
aussi {nëcaniquement que la circulation du 
sang. L'âme eprouveroit pendant quelque 
t'ems les sensations de de'sir et de jouissance)^ 
correspondantes aux mouvemens des organes; 
mais bientôt ces sensations seroient ëteîntei 
fiar Phabitude, et l'âme, n'étant plus avertie 
des mouvemens de l'automate', seroit sans 
idée, et l'être sentant et pensant seroit change' 
en plante, ou tout au plus en polype; car " 
e^est la peine de vivre qui , en excitant la 
pensée, , nous élève à la dignité d'homme. 

$ 8. Là marche naturelle des pensions est 
tout aussi bien tracée dans les organes que 
celle des appétits. La preuve en est dans lat 
.constante et régulière expression de leurs 
mouvemens, tellement dessinés par le leu des 
muscles et des nerfs , que le simple aspect 
d\ine personne vivement émue peut suffirx^ 
pour produire cette même affection dans 
l'âme de. celui qui en contemple les signes. 

L'associaUon des idées , c'est-à-dire , la 

Jbrce avec laquelle une idée en éveille una 

antre, suppose dans certains cas, une Kaison^ 

fe dirai presque un engrainement des orgàtieé 

cle ces idées. Un célèbre àtédecia a traita 
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deux personnes qui e'toient prêtes a tomber" 
en convulsion chaque fois qu'elles venôieiit 
à chercher inutilement dans' leur mémoire 
un mot ou une chose oubliée; et ces mêmes 
personnes étoient calmées au moment même 
qu'on yenoit à prononcer le mot^ dont l'oubli 
avoit produit leur angoisse. La douleur de 
ces malades ne suppose-t-elle pas un mou- 
pement dans les organes^ arrêté violemmenl 
par quelque cause inconnue ^ que le mot 
prononcé fesoit.cesser ? 

Je vois donc la marche des idées associées^ 
celle des appétits et des passions toute tracée 
et préparée dans Tautomate , je vois d'un 
ooté la sensation excitatrice ^ de l'autre, ua 
txiowfemenl dirigé sur les fibres musculaires^ 
TA'ài» et]Ltre deux^ j'aperçois la volonté qui, 
par la loi la plus mystérieuse, dispose et règle 
ces mouvemens. Semblable aut despotes de 
l'orient j elle peut tout , lorsqu'elle veut vou« 
loir y et ne peut rien y lorsqu'elle abandonne 
le pouvoir à l'instinct de la sensibilité aveugle, 
qui n'a de puissance que dans la foiblesse de 
la volonté. 

§ 9. J'écarte ici toute idée métaphysique de 
force y de puissance , de principe, d'actioa , 
pour ne parler que de ce que j'éprouve. 
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• J'aperçois quatre faits remarquables, pro- 
pres à jeter quelque jour sur le mystère de 
la volonté'. Le premier est, que la volonté 
suppose toujours un objet y o'est-à-dîre , une 
idée dirigeante. Cette condition est aussi 
essentielle à la volonté qull est essentiel au 
mouvement d'avoir une direction. 

Le second fait est: que je vois très-souvent 
un mouvement opposa à la sensibilité' motrice, » 
celui de la réflexion. Ce second mouvement 
peut, en troisième Yi^n^augmenter, diminuer 
ou changer le mouvement de la sensibilité , 
suivant que Yattention agît dans le seûs du 
sentiment moteur , ou bien dans un sens 
oppose\ J'observe, en quatrième lieu, que, 
tout ce que je pub attribuer à la volonté ne 
dépasse Jarnais le domaine des idée^ , e'est- 
à-dire que les opération^ de I^âme s'achèvent, 
d'un coté dans le pays des idées , tandis que* 
de l'autre les opérations de l'automate s'eafi?- 
C£^/&/2^ dans les organes, de manière que ces 
deux ordres de phénomènes se font chacun 
dans son domaine ^ mais toujours en har- 
monie Tun avec l'autre (i). 



(i) /« vtux nuwch^r et je marche , ftif;mfie r^a]ia«r une idée, 
«rrÎTCT au résultai qu*on s'étoit proposé idéalement ^ c'est aller 
d^mw idée à une autre idée ^ h réaUaatiott nâmc de l'idée dç-. 
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§ lO. J'ai dit que la marche des appétits et 
des passions^ méaie celle des idées associ^é»^ 
a voit sa roùt^ tracée dans les organes; cela* 
suppose une certaine organisation ^ qui ne 
s'elTeciue et ne se réalise que par une suite 
de préférences et de colonies. 

Chaque préférence, chaque acte de volonté 
laisse- une trace particulière dans Vorgane y 
et la liaison de toutes les traces d'idées (i)^ 



■ *■> » ■ t w—ii»— <^w^ 



newré ^angèrc k Xk volontë. Aucun cdnte de' fée ne preneate 
une plus, {prande merveille que cdle de notre volonté » sinovs 
avions assez de lumière pour nous en ëtonner» 

(i) Chaque mouvement , qui se fait dans les organes , donne 
-à cette oi|;ane une déposition à répéter ce même moupemenU 
Je suppose , par e^iemple, que l'art de marcher essx^e cent mou- 
Temens musculaires , que Fenfant est obligé d'apprendre & cent 
reprises difTërentes. Chacun de ces cent ipouvemens étant répété 
UA .^nd nombre de. fois , devient de plue en pius facile ; |e 
mouvement communiqué prendra donc natur^ement la route 
de ces mouvemens faciles ^ comme Teau d*un ruisseau pread la 
' Voûte tracée de son lit. 

.Ma.is .chacune de ces cent reprises et de ces cent leçons a été 
volontaire pour l'entant^ donc la somme totale des cent reprise»- 
qui compose faction finale de marches, est volontaire, 
«*est-à>dire, compose dfl la volonté du moment présent» précédée, 
et juréparée daus son exécution , -par les quatre-vingt-dix-neuf 
volontés antérieures. Les cent actes de volonté coiTcspoodans 
aux cent mouvemens musculaires , ont aussi établi dftns l'âme 
une chaine à^id^e» et de préférences , correspondante dans 
toute son étendue , k la chaine. des mouvemens musculaires ; 
car lès idées se lient entr'elles tout aussi bien que les mouve~ 
mens musculaires. Nous avons donc deux chsdnei-placées dans 
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de ioutas les traces de sentîmens et de toutes 
les preTereDces forme une chaîne dans l'au- 
tomate^ dont tous les chaînons sont composes 
de préf(?rences et d'actes particuliers de vo- 
lontés particulières. Ainsi je yois dans Tauto- 
mate une organisation préparée d'avance , 
mais développée parla volonté^ et j'aperçois 
dans l'âme une suite de preTe'rence et d'eter- 
tionsde volontés, sans laquelle l'organisation 
n'auroit pas appris à obéir à la volonté. 

Il y a dans l'âme une force appelée réflexion^ 
qui peut agir contre VimpuUion de la sensi- 
hiliié y cette force peut avoir non-seulement 
une direction opposée à celle de la sensibilité, 
mais elle peut de plus avoir une intensité 
plus ou moins grande que celle du senti- 
ment: elle ne sauroit donc être confondue 
avec la sensibilité. Toujours guidée par quel- 
que pensée , la volonté ne peut socuir de 
l'idée , tout ce qui est ati-dela*dé'sa cWfer- 
minatlonj tou^t^ce qui est mouvement^ action 
et exécution est du domaine de l'aUV)màtè (i)» 



l'honune» Tune dans râmc» Tautrc dan» l'aiitonut* , etxVii 
par la correspondance de leur action , qu9 J€ marché lorsque 
}€ 1/eux marcher. 

(i) Il eet certain (pie {e puis a|;ir contre le mouveaMui de 
la icBÛlttlîté. 11 eiitu âonp dans fàme une force* oppoHe -4 
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CHAPITRiE VI. 

Des autres agens de PhomDié. 

» ^ 

§ 1. Des moui^mens i^olontairea et inpoïon-^ 
taîres, ,$ 2. L'action de la volonté paroît se 
porter sur l'organe de Vidée. J "5^ Il y a une 
mémoire d'idées^ et une^ mémoire de mouue^ 
mens. § 4. Les moupemens se lient ensemble 
comme les idées. § 5. L'aûtofnate obéit à la 
la sensibilité et à la volonté. § 6. Zm èensi-^ 
hilité est différente de l'irritabilité. § 7^ Ordre 
des moupemens dans l'homme* § 8. La vo^ 
lonté ne peut exécuter. $ g. La volonté peut 
agir sur la sensibilité et sur l'irritabilité $ 
modifier et renforcer la première, et faire 
jouer la, seconde. % xo^ L0 mouvement ne peut 
jamais être confondu avçc la pensée. 

* • « ♦ 

§ i. v/N distingue les mouv^rheDS de Fan-* 
tomate en . mpuveniens volontaires ,el. invo-; 
loniaires. . • - ,. 

celle de la sensibilité , et qui peut devenir supérieure A celle d« 
la «ensibilitë. C'est dan» cette force que consiste la liberté , 
q.ui peut agir on dans la direction de la «enùbilnë , <m eênOr« 
la sensihilité , comme nous le veiTons dans la suite ; principe 
evblime qui. nous enseigne que c'est dans la qraison ^ue consiste 
la téritable iâdépendanced^rétre peoiant «t seusibla^ 
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Les mouvemens volontaires sont ceut qui 
se font en conse'quence d'un acte de la vo- 
lonté. Ils supposent ]a« présence d'une idée, 
une comparaison et une prëFeTence , et de 
plus la détermination de la volonté' pour ' 
l'exe'eution de cette ide'e. 
• Les mouvemens involontaires ne sont que 
des mouveniens commuuique's, qui s'achè- 
vent machinalement et sans l'intermédiaire 
de l'âme par une suite de mouvement dans 
les organes. Us supposent l'action immédiate 
delà sensibilité sur l'irritabilité. ^ 

$ 3. Le point de contact de là volonté 
avec l'automate se trouve , pour ainsi dire^, 
place daos l'idée , à qui il TautnédessBirement 
supposer un orgaâe matériel , lié intimement 
avec^l'automate-, e^ des rapports préétablis 
avec l'âme. Le phénomè^nè dé 1^ sensation 
prouve ce doufalèf >fr«pport^*î d'un eôté la èen- 
dation natt dans rame; d'èl'aiftrc Pùrgarte 
de la sensation est mis en m^ûvemerit da^s 
ce que nous appelons le '«^^ approprié à' (a 
i»ensation; et de plus il «e pàsSe, ds^ns ta {iarti« 
invisible de l'organe ^ - quelque clH)se qui 
met la sensation en liaison ave^ d'autre^ sen< 
sations ou idées, de manière que ces sehsa- 

«... . î" Tj 

tiens ou ces idéi^ peuvent se rappeler l'une 
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Fautfe. Ce n^est pps tout : chaque sensation 
paroit avoir sa re'actlon sur les fibres muscu- 
laires , et produire Une action qui conserve 
sa tendance y comme les mouvemens^ atta^ 
ches à l'idée née de la sensation , conservent 
la leur. Ou diroit qvie les mouvemens, et par 
conse'quent les actions, se conservent comme 
les idées , et à. la manière des idées^ en sorte 
qu'il y auroit une mémoire qui tendroit à 
repeter les actions, comme il y en a une, qui 
tend à-repe'ler les idées (i). 

§ 5. 11 faut donc étendre Pide'e de la me- 
mpire, et supposer une mémoire qui'conserve 
les actions, ç'est-À-dire , les tendances u 
certains moupemensy coînme on en suppose 
une qui conserve le§ idée^y et les tendances 
à reproduire les idées* D y a plus, les action» 
se rappellent Fun^ TauMtre .coDfcme.les idées;, 
le musicien exe'cute une suitP de mouvemc»s, 
comme l'ora^teur débite une suite- d^idëes. 
.^PM^jC^^ ipouvemens sont des mouvefnéns 
MSSQCié^ y comB»^ toWes hcis;idëes îsont des 
idées iissQpiéfis. Quand je marche j'eKOCuAc 

(i) Lypfloen^e dea idéf$ wr û svxté, et su» toutlfl'«y«tii»c 
des organes, scmJjle prouver la,liai80ti de» i4^f air ce les organe?. 
Et cette autre in^uence de l'état des'orgapes sur les id«e», 
'*^roUve ijue éé^t^ ibfliMiee est réciproque. 
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une suite de mouyemens, comme en parlant 
je de'bite une suite de mots et d'idées. 

§ 4. L^association des mouvemens est douée 
d'une certaine force, par laquelle tous les 
mouvemens associes s'opèrent ; lorsque cette 
force n'est point arrêtée par la volonté, elle 
s'ele'cute sans la volohté par la seule force 
de l'association des mouvemens. Si la volonté 
se paralyse to»ut^à*fait, le mouven6ent devient 
involontaire et macliinal, et c'est là le cas de 
touÀ les mouvemens d'habitude (i). 

$ 5. Il y a donc dans l'automate des forces 
suffisantes à produire toutes les actions. Il 
faut que la force de la volonté soit différente 
«de celle de l'automate , pui&qu'en l'absencp 
delà Tolonte.trou^ se fait sans elle, quoir- 
qu'en sa pre'séncéf tout soit commandé par 
• elle , mais exécute' par l'automate^ 

§ 6, Je me permets ici une hypothèse ^ 
c'est que tous les mouvemens des organes 
nécessaires à l'éxéculion de la volonté , se 



(i) n y avoit prés dé hiiil «ns que )e n'aVois été dans une 
maison oiï j'avo'is pmss^.une partie de ma jeunesse. Bn marciiaut 
avec beaucoup de distxiaction.d^ns une galerle.de cette maison , 
je faillb à tomber, parce que le pas qui y ët'oit de mon tems 
A^oit éxit 6të, Me9pUd9 a^uls se souvénoi^nt de ce pas que 
tète avoit oublié. 



.' «- • 
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foDfpar rirrltabilitë , mais que la sensibilité 
peut aussi agir sur l'irritabilité' , et par elle^ 
sur tout le système organique. Les médecins 
ont observe, que lorsque l'irritabilité domine^ 
l'effet d'un remède diminue au point qu'il 
faut sans cesse augmenter les doses pour 
obtenir un même effet ; tandis que , là où la 
sensibilité domine, il faut au rebours diminuer 
les doses lorsqu'on veut avoir égalité d'effet. 
Même il arrive très-souvent que Vidée seule 
du remède suiBt pour produire l'action 
complète. Yoilà une des lois, qui semblent 
distingue^* nettement les deux forces. 

$ 7. Je suppose donc que la volonté ^ mue 
par la sensibilité 9 (mais dirigée par les idées 9 
soit sensibles soit . réfléchies^, ) vienne à se 
déterminer ^ ce • sera à Firritàbilité qu'elle 
s'adressera pour l'exécution de ce qu'elle a 
résolu. Voîci donc, d'après cette hypothèse, 
la marche de la volonté: La sensibilité a l'ini« 
tiative, elle éveille les idées j. et par elles 
la comparaison et les préférences ; celles-ci 
éveillent la volonté^ et la volonté en se 
détermiriant, agit par V irritabilité sur les 
organes nécessaires à V action. . Mais la mé-* 
moire de ces organes s'étoit formée d'avance 
par une suite d'actions ^ pour ainsi dire éleV 



L 



Ii^IMAGIKA.<rTOK« 22o5 

mçDiaires de l'action loiale , dirigées chacune 
par quelqu^idée , de manière, qu'à telle asso- 
ciation d'ide'e, répond telle association de 
moavemens (i). 

§ 8. Cette hypothèse expliqueroit pour- 
quoi tous les mouvemens, appelés yolon^ 
taires^ s'exécutent par des moyens inconnus 
i la volonté, que l'on ne peut pas confondre 
avec la volonté, puisqu'on ne peut conce^ 
» ' voir une volonté indéterminée, placée au- 
delà de sa préférence, hors des i^ées e^ 
de tout ce gui appartient à Vàme métne. 
On sent que l'énoncé même (a) d^une vo^ 
lonté aveugle est contradictoire. 

Ne voyons-nous pas l'irritabilité^ excitée 



(i) Ne Tojonft-iioiit pM ^e toutes les actions , ccHes d« 
marcher par exemple , sont apprises , qu'il faut répéter et cop- 
tiger souvent une suite de mouTemens pour obtenir à la fin u^i 
résultat juste. 

(a) Dttis le style populaire Texpression de volonté aveugU 
n'est pas contradictoire. Les hommes accoutumés à prévenir 
leurs besoins, n*ont plus que des besoins vagues et inflëtei*^ 
minés, aj^és fantaisies, parce qu'ils partent plutôt. def 
idées » que des besoins réels des organes , énoncés par la sen- 
sibilité, heê actions des hommes qui ne savent point réfléchir , 
ne sont pas mieux déterminées que ne le sont leurs besoins 
J»]iysiqnes, Afais dans le langage psychologique une volonté 
aveugle signifieroit une volonté indéterminée : or, la. volonté 
étant une force ne peut pas être indéterminée , «t dans le sen^ 
Hgonr^ttx; i| n'y ft p^ ^ v^onté s,T|ugle. 



\ 
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parle galvaniso^e, exécuter un grand nombre 
de mouveraens dans des corps morts, tandis 
que la sensibilité' a cesse' d'eiister? Ces deux 
forces sont donc parfaitement se'parables f 
et par conséquent distinctes l'une de l'autre 
mais peut-être liées ensemble dans l'organe 
des idées , par lesquelles la volonté e^e'cute 
ses ordres. 

$ 9. Il faut élargir et étendre la psycho-^ 
Jogie ) la reunir et la reconcilier avec la 
physiologie. Nous avons d'un côte étendu le 
domaine des sens sur tout le système ner- 
veux, et de l'autre nous avons créé une 
mémoire d'actions et de mouvemens , place'e 
probablement dans le système musculaire, 
combiné avec le système nerveux. 

Nous avons distingué deux forces dans Pxiu^ 
tomate , qui toutes deux ont des rapports 
intimes avec l'âme ; la sensibililé d'un côté 
''et l'irritabilité de l'autre; Fune est la conser* 
vatrice matérielle des idées, et l'autre des 
actions.; c'est par elles que l'homme tout 
entier agit, et exécute sa volonté. 

$ 10. Mais, dans toutes ces merveilles 
renfermées dans V automate , nous n'avons 
trouvé que mouvemens et forces, forces et 
liaouvemens. Sentiment, idée> pensée, vo-* 
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lonié) liberlé, réflexion, intelligence, tout 
est reste en dehors de l'automate , quoique 
intimement en harmonie avec lui. 

Je donne des organes aux idées, et c'est 
dans ces organes y que je place le mouve* 
ment et le point de contact de la sensibilité 
qui peut j avec rirritabilité qui é^arc^cu^é. Mais 
les ide'es sont-elles pour cela ces organes ? 
Je ne puis placer que dans Aes agcns ma^ 
tériels Inexécution de ma.volonté , que je ne 
puis point attribuer à la volonté' méipe : 
mais Pacte qui préfère y peutj et dirige ^ 
acte qui suppose essentiellement la pense'e, 
et qui s'appelle une volonté , peut-il être 
confondu avec l'automate habile et savant 
qui exécuté cette pensée ? Puis-je vouloir 
des mouvemjBns y et des combinaisons de 

« 

mouvemens inconnus à ma volonté ? Une 
pareille assertion ne répugne -t- elle pas 
â l'idëe de la volonté ? Enfin la sensibilité 
même oii la placer si ce n'est dans le nioi qui 
sent, dont elle fait la partie la plus intime? 
et parce que je vois la sensation ein har-^ 
monie avec les mouvemens de certains or« 
ganes , s'ensuit *- il que la sensation soit qet 
organe ? Parce que . tel air de musique est 
sorti d'un instrument , s'ensuit - il quç l'air 
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qui m^encbante , soit lui-même cet instru-' 
ment? N'est-ce pas confondre les idées les 
plus e'videmmcnt diflVfrentes? Et s'il ëtoit 
possible de douter de la distinction des deux 
substances ) ne faudroit-il pas preTeVer la 
croyance du moi à toutes les connoissances 
du non-moi venues par les sens^ et décep- 
trices comme leurs organes ? 



<;^APITRfi VII. 



I^'lMAGI NATION. SOg 



CHAPITRE VU. 

Du senlîment coqsjidëi'e comme se^nsa- 
lioQ d'un sens particulier. 

5 1. Le sentiment rHest que la senaatioh de Vor* 
gane de la sensibilité. § 2, X'objet du sfin^ 
tirnent^ c'est ïétat particulier de q}^lqu§ 
organe. % 3* Le sentiment suppose ^ comme 
toute sensation y des rapports arec «o/i objet, 
et des rapports avec Vaine* § 4. -Tout senti- 
ment de plaisir ou de douceur est différent 
de la sensation y à laquelle il est associé. 
% 5, Caractère du sentiment. § 6. Le caractère 
le plus distinctif du sentiment est d? avoir un 
m^oupement. J 7. Ije calme semble caràcté^ 
risér les sensations des cinq jsens. ^H^Cequi 
les rend capables de résister au mouvement 
de la sensibilité. § q. Les sentimens - sont les 
moteurs des idées. ^ ip. L'idée est le signe 
naturel du sentiment. Ç ii« Ixi mémoire du 
sentiment se conserve plutôt dans les idées 
que dans la sensibilité même. § 12. TJinteV' 
ligence et Vharmonie conservent le sentiment. 
$ i5* Les traces de la sensibilité se retrùuPent 
dans Vassociation des idées. 

$ !• JLi^s sentiment est tout comme Ief9 
sensations des cinq sens une madifîcatioa 

O 
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de rame , produite à l'occasion de l'impres- 
sion d'un objet sur l'organe de cette sen- 
sation; avec celle difierence, que Vobjet de 
la sensation du sixième sens , est place' dans 
quelqu'organe , tandis que l'objet de la sen- 
tatioi!! des a.utres sens est toujours extérieur 
aux organes. Le doigt qui me fait mal esC 
un organe de mon corps , tandis que la lu- 
mière que je vois est étrangère à mon corps. 
' Le dictionnaire des sensations des cinq 
sens, quoique très -pauvre, eu e'gard aux 
infinies nuances de ces sensations , est riche 
en comparaison du dictionnaire dé la sen- 
sibilité , qui n'a presque que les noms de 
plaisir ou de douleur pour exprimer les 
infinies nuances de tout ce que nous éprou- 
vons dans nous-mêmes. 

$ d. Quoique le plus sauvent nous rappor- 
tions le plaisir ou la douleur à tel ou tel 
Organe I ces sensations ne nous expriment 
cependant jamais rien d'étranger à nous- 
mêmes; c'est toujours de nous qi^'elles nous 
parlent^ c'est de l'état de nç^çrganes qu'elles 
noiis instruisent. 

§ 5. Les sensations des cinq sens sup— 
pbseiat deox tnouvêmens dans les organes ^ 
Fun.dans la partie de l'organe touchée par 
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l^objel exteHeur ^ comme por exemple la 
Irelîne) Tautfe dans celle qui est supposée , 
têire imdie'dialemeDi en rapport avec Târneb 
Le sentiment présente les mêmes phéno- 
mènes ; il suppose des rapports de l^or^ane 
avec Tâme^ et un excitateur de ces rapports^ 
qui tient à un mouvement de quelqu'organe» 
Tel ^tat de V organe fait naiire la sensation 
de la soZ/'dans l^âme. Cette sensation oco^- 
sionnee par le besoin s'appelle dèsit ; par 
Exemple 9 tel besoin des organes s'annonce k 
l'âme par le désir de boire. 

§ 4. Les organes des cinq sens > placés 
dans le système nerveux» se trouvent commo 
plopges dans l'organe universel de la vie» 
L'organe apparent del'ceil, du né%, etc. ^ 
est susceptible de mille sensations qui ne 
Bont ni odeurs ni couleurs : ces sensations du 
sens enveloppant, devenues les gardiapnes 
du bien-être de l'homme , sont presque iqu^ 
jours produites eh mente temps que les sen-- 
sations du sens enveloppe'. Ce sont ces ^mo* 
fions du sixième sens» intimement associées 
avec les sensations des cinq auires qui, par 
leur association , rendent ces sensations 
agréables ou désagréables» et sont l'orîgina 
^11 plaisir ou de la iouleur qu'elles no% 
donnent» 
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Ua son , une couleur, une odeur, sont ce 
son , cette couleur et cette odeur , ils ne 
sont que cela. Le plaisir ou la douleur^ qui 
accompagnent ces sensations, sont d'autres 
sensations, que l'âme en distingue, qu'elle 
en se'pâre , et qu'elle re'unit avec telle ou 
telle autre sensation ou ide'e des cinq sens : 
de là vient que nous disons que, nos goûts 
sont changeans et variables , c'est-à-dire 
que la même sensation de plaisir ou de 
douleur ^eui se trouver associée, ou de'sas- 
socie'e, avec telle sensation de son, d'odeur^ 
de saveur, etc.^ et. lorsqu'aucune sensation 
notable de plaisir ou de douleur n'a e'të asso^ 
cie'e , on dit que la sensation est indifférente» 
' § 5. Les sensations de la sensibilité ont 
quelques caractères que n'ont pas les sensa- 
tions des cinq sens. 

Elles ont, comme les cinq sens, un exci- 
tateur dans l'organe , mais comme nous l'a-^ 
vous dit , cet excitateur re'side lui •- même 
dans ces organes. Comme les cinq sens elles 
excitent une modification dans l'âme : mais la 
modification, née d'up sentiment agréable 
ou désagréable , est toujours accompagnée 
d'un mouvement de l'idée associée. L'id^'e 
d'une ^deur agréable est accompagnée d'ua 
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desîr actif d'éprouver encore celte même 
sensation ^ et la modification agréable de 
mon âme , nëe d'un sentiment associe porte 
toujours wn principe demoui^ementaL\ec e|le. 

§ 6. Les moralistes de tous les temps ont 
re'pe'te' que l'homme recherche par inslinct 
le plaisir, et par instinct fuit la douleur. 

Cette faite et cette recherjche supposent 
des moupemens excitateurs de quelqu'idee , 
ou de quelque sentiment ; et le mot désir 
renferme l'idée de ce mouyement. 

Tout sentiment agréable excite des mou- 
.vemens dans un sens, et tout sentiment désar 
gre'ablë en excite dans un sens opposé : le pre- 
mier tend à nous rapprocher de ce qui nous 
plaît , le second à nous éloigner de ce qui nouë 
est désagréable. Les sensations pures des cinq 
^ens sont au contraire toujours, fixes et im«- 
mobiles, elles n'ont par elles-mêmes aucune 
appétence^ et ne peuvent recevoir'de mouve- 
ment que par leur associatian avec quelque 
sentiment. Je ne parle point ici de leur déve- 
loppement par l'intelligence y. qui pi?ésenle 
des phénomènes tout dilTérens de ceux de la 
sensibilité et de l'imaginaliori. Récapitulons ^ le 
mouvement est donc essentiel à la sensation 
du sixième sens j comme le repos est inhérent 



/ 
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à la 'sensation des oînq autres. U objet de ta 
sensation du sixième sens eît%un certain état 
de l'organisation appelé besoin , exprimé 
pïir la sensation du désir , tandis que les 
sensations des cinq sens n'ont pour objet que 
des corps étrangers aux organes^ qui paip 
là même sont incapables de prodjuire ua 
dcfsir, si ce n^cst par Pinterme'diaire de qUel-^ 
que sentiment associe. L'idée de la saveur 
du vin reste la même soit que j'aie le désir ^ 
de boire ou de ne pas boire : je puis dans 
les deux cas distinguer la sensation du via., 
du de'sir d'en boire que je puis éprouver ou 
pe pas éprouver. 

ji 7. C'est le repos înheVent aux Ide'es des 
cinq $ens qui rend ces idées capables d'être 
fixées. par la reflexion, et deVfîloppées par 
l'intelligence. Mpis si la sensibilité' parvien't 
à leur communiquer une partie de son mou«- 
vement en les associant avec quelque sen-^ 
tintent j, elles deviennent , par cette asso^ 
ciation , soumises à l'empire de l'imagination. 
C'est toujours Vassociation ou non - asso^ 
çiation des idées apeo quelque sentiment j, 
gui décide, si elles sont du ressort ou do 
f' intelligence ou de l* imagination j^ el c'est 
Jfi plu^ 0w mains de ïeur alliage ayee leç» 
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sénûmcns , qui les rend plus ou nioins assu* 
jellies à la sensibilité , et par elle à l'ima-» 
gination , ou plus ou moins capables d'étré 
de'veloppees par la re'QeiioDw 

§ 8. Les idées des cinq sens sont donc 
emineniment propres à devenir la matière 
première du travail de l'intelligence ; c'est 
leur développement qui constitue la cannois* 
sance y et c'est de la perception de leurs 
rapporta que naît la vérité. 

$ g. L'on voit , que , si les sentimens sont 
les moteurs des idées , les idées sont les 
guides de la sensibiliië. Je vois de loin une 
personne , je crois que c'est celle que j'aime, 
j'approche ^ et je trouve que c'est celle que je 
hais. Dans l'es deux cas^ c'est Vidéec^i a a* 
mencf le sentiment, dans le premier casyCeKÂ 
de l'amour, dans le second celui de la haine. 
Dans ce cas-ci la haine et l'amour ont tour- 
à-tour eie' les moteurs de mille ide'es, et de 
mille mouvemens; mais sans l'idée dirigeante, 
appele'e objet, ces .mouveitiens et ces ide'es 
n'eussent pas ëte' produite. C'est cette action 
' et réaction continuelle des idées sur les sen- 
timens et des sentimens sur les idées .qui 
constitue l'imagination. 

$ lo. On voit que Vidée peut être C(H^ 
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sidérée comme le signe naturel, au senti* 
ment, et peut-êtfecomme Vutiiqne st^uff^mr 
l'unique trace qui reste d'un sentiment éteint^ 
par lequel, on peut se rappét^r , mats sans 
e'motion , ce qu'an a fait ou dit. C^est ainsi 
qu'un torrent écoule laisse sur le sable l'em- 
preinte de tous ses mouvemens. 

$ 11. Le sentiment n'a aucune ménoroire; 
«e souvenir d'avoir aimé, c'est aimer encore. 
Se souvenir d'un sentiment se seroit éprâu-^ 
ver le même mouvement que celui que je 
suppose éteint, mais ce mouvement une fois 
fini , on peut se souvenir , comme signe des 
idèea qu'on a eues , on peut se rappeler ce 
qu'on a dit ex fait, iDai5 sans éppouver le 
sentiment mime que je suppose éteint , ei 
qui n.e le seroit pas s'il étoit réellement re- 
produit tel qu'il a été. Le mouvement peut 
laisser des traces ^ qui ne sont pas lui , mais 
le mouvement même ne peut être repré- 
senté que par le mouvement. 

$ ijsi. Etrange contradiction ! d'un coté le 
sentiment est sans mémoire , de l'anire il 
semble êire la mémoire par enceJIence (i). 



(i) Les souvenirs ôe la sensibililé ne pouvant naître que de 
la répétition du même mouvement , ne sont pas de<i souvenir» 
à la ma/iière As id^es rappelées , ils sont le sentiment ménta. 
i 
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C'est que dans quelques âmes le mouvement 



qui ue peut * élrc représente que par lui-même , c'e'il-à-clire , 
par le mouvement. Cea aouvenirs âe aeuaibllitë aont là , ou tous 
Tirana , ou bien ila n'existent point du tout. Nous pouvons 
retrouver leur dernière ttace , et voir la dernière heure de 
l'horloge arrêtée , mais le mouvement une fois éteint , le senti ' 
ment cesse d'exister avec le mouvement. Tout ceci est vrai 
abnraiiement , mais comme il y a dça nuances infinies de mou* 
vement , il j a dans ce sens des souvenirs infinis de sensibilité. 

Cette mémoire placée dans les organes , ou dans le mouve- 
ment des organes n'exclut point la possibilité d'une mémoire 
placée dans l'organe spirituel. Les organes matériels , (fnï dans 
certain cas donnent des souvenirs , sont ce qui nous en prive 
dans d'autres , et l'on conçoit que l'âme , délivrée de l'organe 
extérieur peut; par là même, acquérir une mémoire plus parfaite, 
où tout ce que l'âme a jamais éprouvé se reti'ouve. Cette 
mémoire , appropriée à des organes plus déliés et à des rap- 
ports plus étendus , produiroit de nouveaux développemeus 
et. feroit naître de* nouvelles harmonies et des vérités nou- 
velles. On conçoit que cette seconde vie seroit la révélation 
complète du passé , et par-là même une révélation de l'avenir , 
qui ne peut se lire que dans le passé. Cette bypoihèse donneroit 
la plus grande unité à la vie , en donnant à l*àme le plus vif 
sentiment de réminiscence* Dans cette renaissance l'âme se 
trouveroit tout-à-coup ravivée par la ré-iurrection de tous les 
souvenirs et de toutes les pensées ] elle revivroit encore dans 
tout ce qu'elle a senti et pessé. 

On me demandera ce que c'est qu'un organe spirituel ; je 
réponds que c'est, cet ensemble de rapports , intermédiaire 
entre le mouvement de Torgane et la sensation placée dans 
rame. Sans ces rapports préétablis , je ne saurois comprendre 
que tel mouvement peut produire dans l'âme précisément telle > 
modification. En eCTet , comment concevoir une telle sensation 
sans des rapports préétablis entre l'objet et l'^rgnue , et sans 
«n second système de rapports préétablis entre l'organe et 
tâme? 
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de la sensibililë paroit ne point s'e'teîmdre* 
Dans les âraes-féroces, chez tous les peuples 
sauvages , chez toutes les nations où la re'- 
flexiorï n'est point encore ne'e , la soif de 
la vengeance paroît e'tcrneUe. Dans toutes 
les passions , le sentiment dominant ibonte 
Torgane de manière à produire des inten- 
sités croissantes. Mais si la sensibilité' s'allie 
au sentiment du beau et du vrai* il sort du 
domaine des sens, et semble par son alliance 
avec l'harmonie et l'intelligence s'assotîier eu 
quelque sorte à l'immortalité' même. 

La me'moire des idées paroit tenir à Vat^ 
tention (i)^ qui est un mouvement émane 
de l'intelligence , et la raison pourquoi le 
sentiment n'a pas, de mémoire , c'est que 
l'attention ne peut se fixer sur lui sans le 
de'naturer, comme le repos ne peut se fixer 
sur le mouvement sans l'anéantir. 

5 l5. Les véritables traces de la sensibilité 
se lisent dans V ordre des idées associées tou- 



(i) Viœ qitasi quœdamsunt adoculos^adaures, ad nares,, 
ç, sede animi perforatœ ; itaque sœpt aut cogîtatione aut 
aliqua i^i morbi impediti j, apertis atqué iwtegrU at oculia 
^t aùribus ^ nec videtnus , née audirhus ', ut facile intelligi 
possit , auimnm et pid-ere et audire , non eaâ partes , qua^ 
. quasi fenestras sunt animi ; quibiift-tanieQ seatire ûhil queal 
m^s, nisi id agoit, çt adsiu Cicer* 2*uscuL L* /. Chap^ ;»tN 
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jours rangées selon IWcIre dés in lensîlés éma- 
nées de ia sensibilité. Car, dans rintérieur de 
Tâme , comme '^ans Textérieur <le l'homme, 
le senliraenl range tout selon l'ordre, je dirai 
presque selon l'éiiquelle du cœur. Nous ver- 
rons en parlant des passions que chaque sen« 
liment, qui arrive, tend à désassocier les idées 
liées par des senlirae/is antérieurs, pour for- 
mer des associations qui soient en rapport 

r 

avec lui-même (i). Ce sont toutes ces in- 
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(1} Jfl coaçois 4cux ptiocipea dç l'associatlo^ àa idéei , l'uii 
ffroveiiant delà senâibiUt^. Daus* l'esprit du système de Leibuitz, 
)a sensibilité demeiireroit couliauellemeut fictive )usqu'à ce 
qu'une force contraii^ viitpiie à changer cette activité. Cfit\ç 
Jiypothèse seroit conforme aux faits qiii prouvent que chaque 
«entimcat nouveau altère plus oi| moins les associations pvé« 
lîédeates, en modifiaut le sent^nont nssociategr, soit en désunissant 
les idées, soit entendant leiur asspoiation plus forte, ce qui arriva 
lorsque le sentiment nouveau est dans le s^ns dii seutiment 
qui a formé les associations déjà étfddies. 

La seconde force associatrice des idé^ est dans rinlelligence , 
qui lie les idées , non par des sentimçna , mais par des rapports 
inhérens aux idées mêmes. Leibnitz dîM que <t les principes 
)» généraux lient nos pensées , ils y sont néc^saires comme leqi 
p muscles e% les tendons sont nécessaires pour marcher quoi-' 
V> qu'on n'y pensp poiiit. L'esprit s'appuie sur ces principes à 
p tçut monnent , mais U ne vient pas aisément à se Içs repré- 
$» senter distinctement.» Suivant d'autres principes, les idées 
abstraites tiennent à toutes IfS idées individuelles, con^me Ia 
centre d'une toile d'araignée tient à tous les rayons , et par i&ux 
^ tous les polygones couceutriqufss qui composent cette toile. 
On sent assez, distinctement que le rappel des idées raisonnées 
(BSt ^ius réfléchi , plus spontané, que le rappel des idées de l'ima- 
g^atÎQn , qui ne tiexuaçi^t ensemble^que nai* le sentiment mpteur«^ 



» 
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fluences de la sensibilité sur les idées , et 
des idées sur la sensibilité, qui constituent 
le jeu et la nature de l'imagination. 



, CHAPITRE VIII. 

j 

Rapport des sentiraens avec les idées. 

§ I. Quelquefois dest Vidée qui domine sur le 
sentiment ,» quelquefois c^esl le sentiment qui 
domine sur les idées • § 2. Quand les idées se 
suivent d'après une association ancienne y c'est 
de la mémoire ; quand elles se suivent diaprés 
V influence d'un s^çntiment présent ^ cest de 
V imagination^ § 5« Lte sentiment ajoute à la 
mémoire lorsquU est dans le sens du sentie 
ment qui a formé V association rappelée. §4* 
U âme pense toujours parce que la sensibilité 
ne peut pas cesser d'agir^ 

§ 1. J__iE sentiment , considère' dans ses 
rapports avec les idées y pre'sen te plusieurs 
phénomènes remarquables. Quelquefois c'est 
Vidée qui domaine sur le sentiment associe , 
alors tous les mouveniens de l'âme sont calmes. 
D'autres fols c'est le sentiment qui domine , 
alors l'association se fait en raison de l'iai- 
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portance de chaque ide'e , c'est-à-dire en 
raison de Tordre de ses rapports avec le 
seotiment moteur , de manière que l'idée 
qui touche le sentiment de pfus près sera 
première en date et première en intensité. 
De la Forigine des inversions (i) ^ où la sen- 



(i) Voyez comme, dans les bonnes poésies , les mots vont $• 
placer d'après l'ordre assigne par la sensibilité. J'ouvre Horact 
au hasard , et dans sa treizième Ode du troisième livre sur la 
fontaine de Blandusie , j'observe que les adjectifs , qui expri- 
ment ce que le poêle sent viffenuj^t', sont placés avant leur» 
«ubstantifs. 

Dulci digna mero ^gelidos rwos, "flagrantes canicuîce^ 
atrox hora-frigus est, placé avant ama6i7e, parce qu'ici le 
aubstantif exprime le sentimefat inéme , fessis tauris^nobilium 
foniium- loquaces lympha-^ i^ sentiment dominant daua 
cette ode semble être le , sentiment de fraîcheur que cette fon- 
taine fait éprouver au poè'te. ' Mais lorsqu'Horace est peintre , 
c'est-^à-dire , lorsque c'est ,i Vctil qu'il parle y il sait très-lâeipi 
placer l'objet avant ce qui n'est qu'accessoire à l'objet. 

Frons turgida , * cornibus primis - pecori vago - fons 
splendidior vitro ^ 

Cést par ces inveirsions que le poëte est vraiment peintre, 
c'est-à-<dire , que c'est V ordre dans lequel les mots sont placés, 
qui produit le clair-obscur , sans lequel il n'y a pas éteffet. Il 
est naturel que les idées , qm ne sont là , que par le sentiment 
qui les a faîit naître , soient placées après le sentiment j il est 
naturel^ encore , que lorsque le poëte est peintre, il commence par 
le sujet du tableau , et non par quelque détail de ce suj(^ Q^ 
ik'est qu'a)! sentiment qu'il peut appartenir de placer par fois 
quelque détail en avant de Tobjet même , comme le peintre 
place la lumière sur telle on telle pai'tiç du tableau pour fairt 
ressortir çexit partie> 
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sîbllilë place les mots, d'après les besoins ()u 
cœur, plutôt que d'après les préceptes de la 
raîsoDi Que de mouvèmens dans la colère t 
comme Tidée principale revient sans cessai 
avant les autres, que d^idées touche'es à la fois 
par ce sentiment affreux ! Imaginez la colère 
de'poulllëe de toutes les ide'es, rendeat-la 
muette, et au lieu de tous les ëclairs d'idées 
qui frappent le spectateur , la colère ne sera 
plus qu^un serrement de cœur , une palpi- 
tation plus ou moins forte, en un mot une 
maladie paasagère. Replacez ce sentiment 
vîs-À-vis des idées, et voyez le mouvement 
et le tumulte qu'il y répand ! 

^ 3. Nos idées sont rappelées par la force 
de leur association qui , dans le domaine de 
l'imagination , tient encore au sentiment que 
l'on a éproijvé quand cette association s'est 
formée, et toutes nos opinions ^ non rai-* 
sonnées ^ cette source intarissable des pré- 
jugés, tiennent à la sensibilité. Tant que Pâme 
n'est agitée par aucune passion , elle vit de 
souvenirs , c^est-à-dire d'idées associées , et 
par conséquent de sentimens passés. De là 
vient que les vieillards aiment à parler du 
temps de leur jeunesse, temps où les idées 
sont fortement associées par des sentimena 
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très-vifs. Mais aussitôt q'u*un sentiment nou< 
veau arrive dans l'âme, c'est Jui (^ui bherehe 
k dominer; s'il est foible il rappellera les asso-» 
ciatioDs anciennes, mais sans les denaturef^ 
s'il est plus fort que la fotce associatrice de 
ces mêmes associations , il achèvera d'ea 
briser tous les liens pour former des opinions 
nouvelles , toutes conformes à ses desirsé 
•*^ Mais Orosinane m^airne, et fai tout oublié ! 
L'oubli d'une partie du passe est le premier 
signal de Farrive'e d'une passion vive. 

Lorsque les idées suivent Tordre d'une 
association ancienne nous disons que c'est 
de la rnémoire. Mais lorsqu'un sentiment pré^ 
Éent vient surmonter la force de V ancienne^ 
association^ pour ranger les idées d'aprèf 
ses propres lois , nous disons que c'est de 
Vimaginâtion, On peut, se rappeler encore 
le langage des opinions qu'on n'a plus, une 
personne passionnée peut aflfccter des opi- 
nions et ne les sentir plus dans le cœur^ 
c'est-à-rdire n'e'prouver plus le sentiment qui 
en avoit fait Vdme et le lien. 

Lorsque le sentiment qu'on éprouvé est 
dans le sens de quelqu^ association d demi-^ 
oubliée/ on y oh aussitôt reparoîire cette asso- 
ciation k demi-eSacée , et les idées , qu'pa 
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alloit perdre, reviennent en foule. Un homme 
devenu an[?oureux se rappellera aisément le 
Racine qu'il avoit presque oublie ! mais il 
lui sera facile d'^Oublier son algèbre et ses 
. mathématiques ! 

§ 5. Locke a demande si Yâme pensait tou* 
Jours ? Je rëpqii/ds que comme la sensibilité 
ne peut cesser qu'avec la vie, il y a toujours^ 
en vertu de ses rapports avec les idées, quel- 
que penscfe plus ou moins vive excitée par 
«lie , et l'imagination, née de la sensibilité, 
ne s'arrête qu'avec la vie même : 'mais ces 
foibles pensées sorties pour ainsi dire de la 
lie de la sensibilité ressemblent à des rêves. 
Eu effet, les idées des âmes vides ont tous 
les caractères des maiivais rêves , et leur effet 
sur les âmes pensantes est un supplice dont 
on ne se sauve , que par l'esprit d'observa- 
tion , qui peut rendre intéressant et les sots 
et les insectes. . 
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CHAPITRE IX. 

Du sentiment considéré comme mou- 

vement, 

^ u Tout sentiment est doué de mou^emenU 
§ 2. Chaque moupement est déterminé par 
la nature de Vorgane* $ 5« Le mouvement 
de la sensibilité est ce qui produit le phé^ 
nomène de ^imagination. ^ 4« Uordte et la 
Jacilité des mouvem.ens s^ apprend par la ré^ 
pétition de ses mouvemens* ^'5. On peut arrêter 
f explosion d^une passion sans arrêter son 
nuaipement* § ^ De ta mémoire mus^dairem 

§ l. JusQU^TCC j^ai coDside'ré le sentiment 
comisfê une sensation , émanée du sens ap«- 
^ekf sensïbUiîé, J'ai Fait voir que, mcme dans 
.son état de repos apparent, le seotimen.t 
:a toujours quelque mouvement et quelque 
ièmotion. Les philosophes de tous les âge^ 
.ont observé que rhorame est attiré pur Iç 
l^laisir^.et repousse par la. douleur. Ce prin»- 
4>ipe d'attrfi^çtioti et de répulsion pu existe- 
xoit-4I si ce n'est dans la sensibilité 7 L'oa 
f>eut admettre comq^e un fait général , que 
40ut intiment a quelque <iésir .ou aversion, 

P 
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comme tout mouvement a une direction de-- 
terminée. Le de'sir^ ,u'e'lant que l'expressioa 
d'un besoin , se> trouve avoir une directîoa 
née de ce besoin , et un terme , qui est Fac*- 
complissement de ce bçsoin par ce qu'on 
Sippelle jouissance : par conse'quent tout mou- 
vement de sensibilité', tout désir, toute sen- 
sation du silième sens , ( car tous ces mots 
sont synonymes) porte dans l'âme une appé^ 
tcnce y qui est sentie par une sensation de 
plaisir lorsque le désir est conForme au dé- 
veloppement momentané de l'organisation, 
.et.de douleur lorsque le mouvement qu'on 
éprouve est contraire au jeu des organes. 

§ a. La sensibilité peut se décomposer en 
un grand nombre de sens particuliers. On 
coqiiott les organes de quelqiies appétits. 
Une connoissance plus parfaite du corps hu-> 
main, et de tous ses ùiouvemens, feroit dis- 
tinguer l'organe de chacune de nos passions; 
*on liroit le sentiment de la tristesse ou 
<le la joie dans les organes intérieurs de ces 
passions comme on le lit sur les traits da 
•visage. Une connoissance profonde de l'or- 
ganisation, qutviendroit à révéler quelques- 
tins de ses mystères, nousi dévoileroit les 
infinies nuances, les coqabiaaisons innom-* 



brakl^s àe mille sentimens inaperçus, nés 
des mouyetnens combines de tant d'organes 
divers. On veriHjit les idées ^ plus ou moins 
amoncelées par Finfluence de tous ces sen- 
timens , se former et se déformer dans leurs 
associations , comme les nuées d'un ciel va- 
j>oreu3L : quelquefois, accumulées en grandes 
ixiasses , on entendroit le tonnerre des pas- 
sions, et T'on verroit les régions de l'âme 
|)résenter tout-4-coup , après le jour le plus 

brillant, le sombre aspect de la tempête. 
§ 3. L'influence de la sensibilité sur les 

idées présente tous les phénomènes de l'ima- 
^oation» Le sentiment moteur a ses idées 

de préférence, ses intensités, seS» idées suc- 
cessives y et une vitesse dans leur succession , 

dont on voit des traces notées dans la mu- 
sique ; et le développement des rapports 

ientre les sentimens divers pt^ésente tous les 

phénomènes dé l'harmonie. 

§ 4. Je ne sais si \^ réaction des idées sur 

la sensibilité se fait immédiatement ou mé- 

diatement par des mouvemcns musculaires, 

Capables de réagir sur ForgaAe de la sen- 

^bilité : ce qu'il y a de certain c'est que cette 

réaction existe. J'ai peur j tout ce que je 

Tois , et ce que je pense dans ce œoqgieJi( / 

.redouble ma frayeur. 
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Dans les raouvemens prolonges d'une méoie 
passion la re'aciion se fait très-promptement j 
parce que tout a e'té préparé d'avance par la 
répétition fréquente des mêmes mouvemens, 
iet qu'il se trouve dans l'organe de la passion^ 
^t , peut être, dans l'âme même une dispo^ 
sition naturelle à éprouver le sentiment de 
la passion , et les mouvemens de la passion. 

Les mouvcmens d'une passion s'appren- 
nent, comme un air de musique, en re'pe'tant 
sans cesse , et en perfectionnant de plus en 
plus une certaine se'rle de mouvemens et 
d'idées : avec cette difierence que dans les 
passions' le sentiment va croissant avec le 
'sentiment jusqu'à ce que la source en soil 
epuise'e dans l'âme , et le mouvement va crois^- 
"sa'nt avec le mowyemeiïXjusqu^à V entier dé^ 
veloppement de ce qu^il a dans V organisa^ 
tion de propre à produire ce mouvement ; au 
lieu que les mouvemens, qui ne sont qu'a/?- 
'pris , n'ont qu'un principe d'impulsion , qui 
-peut avoir une accëleVation produite par la 
•répétition, mais qui n'a point celle qui émane 
d'une organisation particulière , prélbrmee 
ipour produire précisément les mouvemens 
de la passion que je suppose. 

De toutes les passions primitives aimantes 
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Sians doute que l'amour est la plus forte et la 
plus pressante. Que de dispositions l'amonr 
ne trouve- t-il pas, et dans la sensibilité el 
dans les organes ! Quelle profondeur de sèn^ 
timens n'y a-t-il pas dans certains coeurs ^ 
Quelle précision de rapports entre la sensi- 
bilité et les organes I Et quelle harmonie dans 
la composition de ce sentiment mystérieuT^ 
à qui la nature a confié à la foiis et Feiistence 
et le bonheur de l'espèce. 

§ 5. Plus les idées , émues par un même 
sentiment, sont nombreuses, plus leur réac-* 
tion est dispersée , et moins chacune a de 
mouvement. De là le calme des idées géné- 
rales , toujours dispersées en un grand nom-' 
bre d'idées individuelles , et par leur nature 
toujours calmes , puisqu'on les suppose for- 
mées par la réflexion. 

Dans les passions haineuses le ressenti" 
ment est une des plus durables chez les 
sauvages , et chez les hommes qui leur res- 
semblent. Le ressentiment est né d'un désir 
très*violent , arrêté tout-à-coup , et fixé par 
une idée qui devient -l'objet et le foyer du 
ressentiment. Tel a enlevé la femme d'un 
sauvage , ou bien l'a traversé dans quel- 
qu'un de ses désirs passionnés. Plus ce 4é^» 
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a éle vioient ( et ils le sont toujours ches 
les sauvages), et plus la réaciion en est vive; 
ce désir, arrête dans son essor, demeui*e tendu 
conioie la corde d'un arc, dont la fièche 
est toujours prête à partir. L'on voit dans; 
les idées, associées par la sensibilité, que Fac- 
tion du ^sentîment se conserve long-temps 
par sa propre énergie. Lés animaux aussi 
sont capables de ressentiment, et j'ai vu ua 
écureuil en conserver dvirant toute sa vie. 

$ 6. On peut arrêter les explosions des 
passions, sans pour cela arrêter complètement 
leur réaction sur les mouvemens musculaires : 
qui n'a pas éprouvé combien une colère 
contenue peut causer de douleur ! Lepeuple^ 
qui a l'habitude de se livrer à la Éolëre, se 
Calme après chaque explosion , à peu près 
comme l'animal se calme par la jouissance; 
car les «passions haineuses ont aussi leur 
jouissance , c'est-à-dire l'achèvement de leur 
mouvement. 

Il faut ne jamais oublier, que la fôrce des 
passions est dans Torganisation , que toute 
passion est formée par la réaction des idées 
sur les fibres musculaires , réaction dont l'àme 
ne peut point avoir la conscience , il faut se 
rappeler que les miXscles ont une espcice de 
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mémoire comme la sensibilité". Et puisque 
l'activité de Pâme ue peut point s'arrêter, 
pubque l'on est sans cessé à se pre'parer des 
habitudes^ il faut prendre de boig[ie heure 
l'habitude des bonnes actions afin de ne pas 
contracter celle des mauvaises j il faut pour 
cela mener une vie uûlea^ent active, c'est- 
à-dire vertueuse. Tous \e;& moralistes ri'ont- 
ils pas dit que la vertu étoit une habitude? 



\ 
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CHAPITRE X. 

Rechercjies sûr les mouveméns opposés 

k la sensibilité. 

S 1. Dans Pautorhate arrêter tel moupemeni^ 
Bvffit pour produire tel autre mouvement* 
§ 2. La réflexion arrête le moupement de la 
. sensibilité. § 3. Zia sensibilité, (i son fnouve^ 
ment des extrémités pers le centre du sen-^ 
soriuni y tandis que la réflexion paroît aller 
du centre aux extrémités. § 4» Influence de 
Vâme sur les organes. § 5. La réflexion pa^- 
roit produire un moupement physique op^ 
posé à celui de la sensibilité. § 6. La réflexion 
agit par les idëes toujours plus calmas que 
les sentimens. § j. Les moupemens dans les 
organes ne prouvent point la matériaUté de 
l'âme. 

§ 1. JLje système nerveux et le syslème 
musculaire sont tellement compliques, il y 
a tant d'agens en mouvement, tant de ten- 
dances de tous les côtés, que, diminuer le 
mouvement de tel organe, c'est donner lieu 
à un déploiement de forces, capable de pro- 
duire un effet positif j parla simple diminu-» 
tion d'un premier mouvement. 
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$ 2. J'aî partout observe que le mouve- 
ment cfe l'intelligence ëtoit oppose' à celui 
de la sensibilité'. Si vous pouvez faire par- 
^ venir une rëQesion dans l'âme de l'homme 
passionne y vous arrêtez aussitôt plus ou 
moins les mouveniens de sa passion. Vous 
pourrez lire cet effet suit tous les traits de 
sa physionomie ; et que de mouvemens in-* 
visibles ne supposent pas les mouvemens 
visibles des muscles du visage ! D'oà peut 
naître ce mouvement opposé ? 

$ 5. Il y a dans toutes les idées populaires 
quelque chose de pris dans la nature \ et 
toutes les opinions, qui ne sont pas apprises^ 
OU dictées par la puissance , ont quelque 
chose de vrai. On a de tout temps placé le 
siège de la sensibilité dans le tronc du corps^ 
et le siège de la réflexion dans la tête. Le 
mot de cœur est dans toutes les langues sy- 
nonyme de sensibilité. En latin, en allemand 
comme aussi dans toutes les langues , d'ori- 
gine Scandinave , la poitrine désigne le siège 
des passions violentes. Les Romains pla- 
çoient le siège de la cdlère dans l'estomac, et 
stomachari signifie , en François comme en 
latin se fâcher. Le mot populaire s'é?5to;/îa-* 
quer , n'a vieilli que , parce que dans la 
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bonne compagnie rien n'est plus indecenC^ 
que Pexplosion des passions populaires (i). 

Uobjet y c^\ affecte Torgane du sixième 
sens , est dans quelrjvie besoin de Forgane ; 
il s^annonce par une siensatlûn appelée désir j^ 
qui arrive a l'âme comme pour réclamer le 
secours des idées. Et tous les raouvemens de 
sensibilité vont par le moyen des nerfs rayon- 
ner vers un point cental , quiisemble re'sidev^ 
dans le cerveau. 

Mais, au-delà de ces mouvemens« se trou* 
vent les régions myste'rieuses de Famé, où 
le mouvement se transforme en sensation. 
La sensation même ne peut s'c^e'rer que païf 
une force inheVente à l'âme, qui n'est pas 
celle du mouvement ^ car la force du mou- 
vement ne peut produire que le mouvement ; 
il faut donc un centre de force, une ^ubs- 
tance, différente de celle qui produitle mou- 
vement , pour faire naître le sentiment et la 
pensée. Cette force , mise en rapport avec 
le mouvement par des lois immuables , est 



(i) Flato triplicem finxit animam; cujus principafum ', 
id est rationem , in capite , sicut in arce posuii ; et duos 
paries parère voluit , iram et cupiditatem , quas locis dis* 
vlusitj iiiim in pectore j cupiditatem subter prœc^rdtQ, 
^caçit, Cicero TuscuL L, L Chap» 1Q» 
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celle de Vâme y qui même là où elle paroit 
passive y comme dans la sensallon , est réel- 
lement active. 

Or, tout ce qui tient à la re'Bexion , et 
j'ajouterai à l'harmonie , tient à l'âme même. 

§ 4. En parlant sans cesse de l'action des 
organes sur l'âme , je n'ai encore parlé que 
d'une moitié des phénomènes de noire êlre. 
L'influence de l'âme sur le corps n'est pas 
moins évidente , que celle du corps sur Tâmc, 
et s'il est vrai que tout mouvement dçs or- 
ganes, même les plus imperceptibles, soient 
sentis dans l'âme , il n'est pas moins vrai 
que toutes les pensées de l'âme sont aussi 
empreintes dans les organes. 

Etrange et mystérieuse union de la pensée 
avec le mouvenaent , et du mouvement avec 
la pensée ! Si tous les mouvemens de l'au- 
tomate sont le résultat du mouvement, ou 
placer l'inflcfence que l'âme exerce sur lui? 
Si une portion du mouvement 'appartient au 
non-mouvement, c'est-à-dire à la pensée , 
quel renversement des lois connues de ïa 
nature ! On a beau trouyer l'harmonie préé- 
tablie, étrange, absurde même , il semble 
qu'on soit forcé d'y revenir. Je ne jette un 
jinstant les yeux sur ce^ ténèbres^ que pour 
les en détourner à jamais* 



956 RECHERCHES SUR 

§ /5. Je reviens à mon sujet. La rëffexioil 
aussi auroiuelle son organe? Nous cannois- 
sons les organes des sens, nous les voyons 
tous aboutir à un point central que l'on juge 
place dans le cerveau , et le mouvement 
même dont resuite la sensation , paroit aller 
des extre'mite's nerveuses vers le centre. Si 
on lie un nerf, le mouvement, place au des-> 
^ous de la ligature , nç la dépasse pas , et la 
sensation, arrêtée pour ainsi dire sur sa route^ 
n'arrive pas a l'âme. On diroU que les mou- 
vemens de la réflexion ont une direction 
contraire k ceux de la sensibilité; car on les 
voit arrêter Tessor du sentiment. La réflexion 
considérée comme mouvement paroit éma- 
ner du sensorium : elle a deux efiets bien 
marques; l'un d'arrêter ou de modifier l'im- 
pulsion arrivée par la sensibilité , l'autre de 
développer; dans une sensation confuse, les 
sensations partielles qui y sont contenues ^ 
et de préparer par ce moyen l'oeuvre de 
l'abstraction : et c'est précisément ce que 
fait la reflexion. 

En effet , comment nier que la réflexion 
ne calme rémotion des sens ? Le mouvez 
mcni opposé comment s'ope'réroit-il , si ce 
n'étoit par un autre mouvement? £t le mou- 
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irement où seroh-il , si ce n'est dans un or^ 
^«ne ? N'esl-il pas reconnu par tous les bons 
physiologistes, qu'il y à un point central où 
tous les sens vont converger? 

J 6. Le premier effet du mouvemeni de 
la sensibilité est d'agir sur les idées des 
^ihq sens ^ comme si le premier soin du 
sentiment e'toit d'éveiller les idées, qui vont 
devenir ses gardiennes et ses guides , et qui 
ae se trouvent jamais plus infaillibles que 
lorsqu'elles ont été préparées, et, pour ainsi 
dire, formées et élevées d'avance, parla 
réflexion. 

Les cinq sens , destinés à la faculté de 
connottrej paroissent avoir un caractère plus 
calme que le sens de la sensibilité. En 
effet , quatre des cinq sens, placés dans la-. 
4eie, paroissent plus isolés; comme ils sont 
logés près du sensoriurii , ils ont moins de 
•chemin à faire , moins de mouvemens à 
rencontrer que le sens de la sensibilité, 
qui a , pour ainsi dire , tous \c^ organes à 
traverser. Le cinquième sens celui du tou^ 
cher, quoique répandu sur toute la surface 
du corps, paroit néanmoins très-indépendant 
de tous les moùvemens des autres organes- 
il n'y en a pas de plus calme, çt il semble 



5 



258 RECHERCHES SUR 

être éminemment destine' à étendre la faculté 
de connoitre , puisqu'il est le guide de deux 
autres sens , particulièrement de celui de la 
vue. 

$ 7. Si on venoit à découvrir l'organe 
matériel de la réflexion , je ne 3erois nul- 
lement ébranlé dans mon opinion sur la non- 
matérialité de Fâme. Intimement persuadé ^ 
que les rapports entre le mouvement et la 
pensée ont une loi de la nature , je ne saurois 
renoncer k l'idée <le l'immuabiiité de cett^ 
loi; et si le mouvement suppose un organe ^ 
je ne sais pas pourquoi un point central des 
rapports entre le mouvement et la pensée , 
cesseroit jamais d'exister, La physiologie 
même indique un centre (1) , un sensorium^ 
où tous les raouvemens vont aboutir , par 
conséquent un organe , oh tout ce qui ap« 
partient à l'être sentant et pensant, se trouve 
concentré, et où le mouvement et la pensée 
semblent se rencontrer. 



(1) Eadem mente tes dUnmilimas comprehéndimus , ut 
9olorem , saporem , calorem , odorem , sonum; qui nunquattt 
quinque nuntiis animuê cognosceret , nisi ad eum omnia 
referrentuT, et is omnium jud^x solus eeset. 2Wc«/< L» /• 
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CHAPITRE XI. 

Du sentiment considère dans son plus 
grand mouvement^ Sippelé passion. 

J !• .Les besoins sont les premiers excitateurs 
des passions* § 2. Le désir éveille ridée diri" 
géante» § 5. Les grands mouveniens de Vâme 
sont dans V action de ridée dirigeante* % 4. Le 
moupement musculaire réagit sur le moupe-^ 
ment nerveux par les Jouissances. § 5. Uunité 
de volonté dans Vâme et Vuniformité des moU' 
vemens des organes produisent les passions. 
§ 6, £!t sHl y a un vice dans V organisation 

- ces mei(nes mouvemens produisent la manie» 
S 7, Accélération des mouvemens passionnés^ 

' S 8. La réflexion peut arrêter ce mouvement 

. si on parvient à Ut faire naître. § 9* Le dé^ 
veloppement' national modifié par le principe 
du goitvernement* § 10. Plus Plwmme est sau-^ 
^^ff^ > j»/m* il est dominé par Vimagination* 

I 

• 1 

$ 1. OuivoNS la sensation du sixième s^ns, 
appelle sentiment^ dans tous les phënomënes 
qu'elle présente. Un tfesoin vient à frapper 
quelque partie de l'organe de la sensibilité ^ 
à peu près cownaie la lumière vient à frapper 
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Torgane de Vœil; ( car la sensibilité a ses 
rapports avec tel organe ou tel mouvement , 
comme les autres sens ont leur rapport avec 
les corps ou les mouvemeus , qu'ils sont 
charges de mettre en connoissance avec 
l'âme). Au mouvement du besoin repond un 
sentiment y c'est-à-dire une sensation du 
sixième sens, connue sous le nom de désira 
H peu près comme à l'action de la lumière 
sur l'organe re'pond la sensation d'une couleur^ 
nvec cette grande difierence, que l'action de 
l'organe de la vue se termine à la sensation 
qu'elle donne a l'âme, taudis que le désir 
étant un mouvement non qchevé , indique 
toujours une direction ultérieure. Celte di- 
rection connue par les moralistes sous le nom 
d'aversion pour la douleur et d'amour pour 
le plaisir, fait le mobile des actions humaines^ 
ce qui cependant n'est vrai que dans le do* 
maine de l'imagination pure. 

§ 2. Le plus souvent qnelquUdée des cinq 
sens est éveillée par le sentiment^ etl'attention 
de l'homme cultivé se porie aussitôt sur Vidéey 
qui , comme un point fixé par l'attention , 



(i) La force pai' laquelle rinteHigence agit, est ce qiie )*ap- 
pell# cette action» ^Attention est une force C3seiitieUein.eat 

vient 
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vient afreter plus ou moins le mouvement de 
la sensibilité'. 

Mais à toute action repond une re'action | 
et c'est toujours la réaction des idées qui 
produit ieis grands mouvemens des passions ^ 
puisque ce qu'on appelle ae/io/s^ ou exécution 
de 'la volonté j est toujours l'effet de la 
re'action de Tidëe frappe'e par quelque sen- 
timeht/ C'est l^idée dirigeante qui décide ^ • 
comme dit Pinel (i) , si le pacha enivré 
d^opium ira jouir de sa femme «ou ordonner 



un assassinat* 



' La réaction de la sensibilité, ou de Vidée 
mise en mouvement par la sensibilité, se 'fait 
sur l'organe musculaire, et sans doute paaè 
l'irritabilité , qui est toitjours muette * pobi^ 
l'âme' ^ qiloiqu'aveuglément soumise ks la 
volonté. Les organes musculaires paroissont 
avoir leur fnémoire comme les organes dé la 
sensibilité , c'est-à-dire que les mouveînens 
musculaires s'associent régulièrement Pnn à 
l'autre y et se reproduisent dans un ordre. 



•«>- 



dijférente de la force de rknagiiiation. Nous avons vh' qjX'^ 
^intelligence arrétoit le mouvement de la seostbllité qui est 
celui dé l'imagination \ toute idée "fixée par rattention perd 
le mouvement qu'elle avoit acquis de la sensibilité. 
À\) Piilel dam so» TrtÂt^ de Uiiiiaiijs. ' . . 

Q 
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doûDé : leur action se fortifie et se perfectionné 
par Texercice et la répétition, elle se conserve 
quelque temps , et peut être troublée par 
des mouvernens opposes , etc. En un mot^ 
l'organe musculaire est soumis dans ses 
mouvemens aux mêmes lois que la mémoire^ 
avec cette grande difierence, que l'âme n'esl 
jamais avertie des mouvemens de l'irritabilité, 
taddis qu'elle l'est toujours de ceux de la 
sensibilité'. * 

1 Si le mouvement musculaire est intimement 
lie au mouvement nerveux , le mouvement 
nerveux l'est aussi plus où moins au mouve- 
ment mus^culaire, de manière que l'action de 
la sensibilité sur les mouvemens musculaires 
kii revient en quelque sorte parle mouvement 
musculaire. Tel est le jeu de l'homms 
automate. 

! $ 4. Mais entre la sensibilité et cette irrita- 
bilité qui fait mouvoir l'automate , se trouve 
placé l'être immatériel qui , fait pour diriger 
les mouvemens de la sensibilité par les lois de 
la volonté , est destiné à recevoir lui-même 
son premier éveil de la sensibilité. 
l $ 5. Ce qui constitue une passion y c'est 
Vanité du mouvement , le mouvement pas- 
^onné sçinble partir d'ua même centre et 
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revenir au même centre , ce qui produit un 
mouvement , pour ainsi dire , de rotation 
entre le système nerveux , la volonté , et 
le système musculaire. Dans la passion la 
sensibilité , toujours portée sur un même 
point y entraîne toujours la volonté , qui ^ 
imprimant sans cesse aux organes musculaires 
des mouvemens analogues , réagit ensuite 
sur la sensibilité' , et achève par là un mou'- 
vement de rotation ^ qui se re'pète ensuite 
par des forces toujours croissantes. « 

§ 6. Ce mouvement de rotation peut 
jtellement entraîner là volonté , il peut par 
quelque vice ^ dans le système nerveux ou 
musculaire , devenir tellement rapide et 
dominant, qu'il en résulte ce qu'on appelle 
la manie. Dans le langage populaire de 
plusieurs langues, on exprime le mouvement 
de la folie par l'image d^une roue mise, en 
mouvement , parce que les mêmes mou-* 
Temens et les mêmes idées reviennent sans 
cesse* 

§ 7. L'on conçoit comment le mouvemcfnt^ 
pour ainsi dire circulaire y de la passion va 
toujours en augmentant. Le besoin excitq 
le désir dans l'âme , qui réagissant sur le 
eysième musculaire , y prépare une action' 
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toujours croissante , c'est-à-dire , de plu»' 
en pliis possible par une force toujours 
moindre. D'un autre cÔLe% les rapports entre 
les mou vemens musculaires et les mouveméns 
nerveux se de'veloppeut par des jouissances 
réelles ou imaginaires , comme les rapports 
entre la sensibilité et la volonté se déve- 
loppent par le désir y et ceux entre la 
volonté elles mouveméns musculaires , par 
la répétition des mêmes mouveméns ; de 
manière, que les trois agens y la sensibilité y 
la volonté et l'irritabilité s'engrennent , pour 

. ainsi dire , l'un avec l'autre. 

$ 8^ Jetez tout-à-coup dans ce mouvement 
circulaire une réflexion forte, et vous arrétere»' 
llmpulsion de la sensibilité par un mou^ 
pement opposé , qui , dispersant l'idée diri- 
geante par le développement de la réflexion^ 
dispersera aussi le. mouvement priticipal en 
l>e«^ttCOup de mouveméns partiels. De là naîtra 
«le doute , qui ^ comme un signe de salut ^ 
viendra à paroître dans l'âme. La réflexioa 
est.une.^ancre , jetée au milieu de l'orage. 
L'idée générale par laquelle elle agit peut stt 
disperser dans toutes ses idées individuelles , 
et arrêter le mouvement par tous ces points. 

' L'bomm€ atteint par la réflexion^ au. milieu 
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â^uné passion violente , verra dans l'action , 
qu^il alloit commettre , une foule de consé- 
quences qu'il n'avoit pas prévues j il oscillera 
quelque temps entre le mouvement de I» 
sensibilité et la force de la rëfleiiion. U 
éprouvera des secousses comme le vaisseau 
battu par l'orage en éprouve , lorsque se& 
ancres ont mordu; et si la réflexion tient" 
bon, vous le verrez, après quelques balloV^ 
temens , reprendre pcu-à-peu le repos : dès 
lors les réactions auront des mouvement 
, opposés, à l'impulsion de la sensibililé. Chez . 
les âmes foibles ces mouvemens seront encore 
composés des deux directions opposées; maia 
l'homme , né pour la, vertu , saura , eommo 
le vaisseau échappé à la tempête , reprendra 
majestueusement la rouAe dontif s'étoitécarté. 
5 9. L'effet immédiat de la culture de 
Tesprit national est, de donner aux hommes 
l'habitude d'attacher le mouvement de la 
sensibilité, à quelque id.ée directrice un 
peu généralisée , ôe qui prépare toujours 
à: la réflexion. XiC besoin de la prudence, 
par conséquent de la prévoyance et de la 
réflexion, est augmenté par les lôisposilivesy 
suprêmes régulatrices de tous les mouvemem 
de la sensibilité nationale : les lois deviennent 
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peu-à-peu la raison nationale , on est oblige 
d'y penser sans cesse et d'agir sans cesse par 
elles. L'on voit que l'esprit des lois passe 
peu-à-peu dans le caractère national , qui 
devient vil ou gëne'reux selon Fesprit de 
la constilution. Si c'est la terreur qui com- 
mande tout sera avili ; si c'est la vertu qui 
domine tout sera grand ; si c'est la raodératioa 
tout sera heureux; si c'est l'honneur qui dicte 
ses lois y on verra les deTauts même prendre 
l'allure des vertus nationales. 

§ lo. Ce que l'homme civilise comprend 
le moins , c'est l'homme de la nature livre 
ji toute sa sensibilité et à toute son imagination. 
Chez l'homme sauvage tout est passion , mou-- 
vement , éclair ; et comme les mouvemèns 
simples sont toujours plus promptement 
acheve's que les mouvemèns composés j il ea 
arrivera que dans les intervalles des mou- 
vemèns passionnés de l'homme sauvage , le 
calme sera parfait y et le repos comme chez 
l'animal, sera le sommeil même. Avec de tels 
hommes y le choc des passions contraires sera 
tellement violent , que la mort ne suffira pas 
à éteindre les ressentimens qui passeront 
d'une génération à une autre. L^iomme de 
la nature sera bienveillant ou féroce , seloa 



I 



£^IMA&IKATIOK. SÎ&J 

qu'on aura su lui plaire ou lui déplaire/ II 
sera parfaitement bon tant qu'on ne s'opposera 
à aucune de ses volontés y mais il sera terrible 
ou perfide aussitôt qu'on l'aura choque dan^^ 
ses passions. ^11 aimera avec eicès sa liberté 
personnelle y parce que y n'agissant jamais 
que par la sensibilité , tout ce qui chez lui 
attente au sentiment lui semble anéantir la 
vie même. Moins il a d'idées, plus ses passiobs 
seront courtes et terribles , et néanmoins ce 
même homme porte dans soi le geribe de ia 
raison , des sciences et de toutes les vertus 
sociales ; tant l'être sensible et pensant ren^* 
ferme dans les profondeurs de son âme dé 
ehoses non développ^'es ! 
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CHAPITRE XII. 

Comment le sèntiraent vient à s'ëteîndre. 

§1. /^ sentiment s* éteint de quatre manières* 

' 5 d. Par la jouissance y il s^ éteint avec le 6e- 

\soin quHl àpoit fait naître* J 5. // s éteint 

parla réflexiçn. §4. Il se perd dans les pas^ 

sions secondaires* § 6« // se, perpétue en s'al^ 

. liant à lluirmonie et aux idées morales. 

^ i^.iAous avons suivi le seoiinjent dans 
8a naissance , c'est-à-dire dans son eiat de. 
sensation. Nous Pavons ensuite observé 
comme cause motrice des idées , et dans se$ 
developpemens nous Pavons vu produire les t 
passions et la folie. Pour achever son histoire, 
nous allons faire celle de sa mort. 

Le sentiment s'éteint de quatre manières. 

1. Par la jouissance complète , qui éteint 
le désir. 

â. Par la cessation du besoin qui fait nattre 
le dësir. 

3. Par la réflexion.' 

4. Le pins souvent les passions primitives 
se perdent dans les passions secondaires.^ 



/• 
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• . 5 a. Je Fai déjà Indiqué , et Fo» verra 
plus bas, que le. mot sentiment est synonyme 
de désir j le désir , placé entre le besoin 
excitateur , et la jouissance , parcourt tous 
les points intermédiaires entre ces deui 
points extrêmes. Le premier éveil du désir 
est dans l^ espérance <^ c'est-à-dire dans la 
Jouissance imaginaire , qui sans- cesse 
anime et excite le désir. Aux jouissances 
imaginaires succèdent les jouissances réelles , 
qui finissent le drame dans la jouissance 
cojnpUte , où tout s'éteint. La passion qui 
s'éteint dans la jouissance complète, s'éteint 
réellement dans le besoia qui l'avoit fait 
naître : c'est ainsi que la faim et la soif 
s'éteignent après avoir produit le désir de 
boire et de raî^nger , et avoir obtenu, la 
jouissance conjplète , laquelle fait taire le 
besoin excitateur. 

Le sentiment peut s^étcindrc dans le 
besoin qui l'avoit fait naître sans avoir 
jamais passé par la jouissance. Un, long 
amour peut eire atteint par la vieillesse , 
et. mourir en deçà comme au delà de la 
jouissance. 

4^3. La réflexion est assez mal famée dans 
son office d'arrêter les passions j mais c'est 
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à tort ; elle est presque toujours victorieuse 
lorsqu'on l'emploie à propos , et l'adage de 
principiis obsta est aussi vrai qu'il est vulgaire. 
Lorsque la the'orie des passions sera mieux 
connue , il sera plus aise de les dompter j 
puisqu'instruit de leurs veVitables symptômes^ 
on saura y appliquer les remèdes aussitôt 
qu'on en aura la volonté'. Je sais qu'il y a 
tel peViode d'une passion où l'on ne veut 
plus être guëri : alors rien ne gue'rit que. la 
jouissance complète. ^ mais plus souvent 
encore le malheur eitréme. , 

$ 4. Nous verrons dans la suite que les. 
passions primitives émanées des premiers 
besoins , dans l'e'tat de société j se changent 
en passions secondaires ; c'est-à-dire en 
passions pour les moyens^ qui ^ le plus 
souvent absorbent la vie entière de l'homme; 
de manière que la passion primitive finit 
enfin comme le Rhin dans les sables de ses 
rivages, 

§ 5. L'éternité du sentiment est dans les 
idées morales , qui loin d'éteindre la sensi- 
bilité , l'élèvent , l'anoblissent , et la font 
participer au don de l'immortalité. 

L'harmonie née de la beauté , l'harmonie 
placée , pour ainsi dire ^ entre l'intelligence 
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et la sensibilité , semble donner de l'âme aux 
sens mêmes ; et Mozart , Raphaël , Phidias 
et Homère ont su immortaliser l'ide'e si 
fugitive de la grâce et de la beauté' , ei> 
Fassociant à l'harmonie, qui semble destinée 
à être la compagne inséparable de l'intel- 
ligence et de la perfectibilité de l'homme. 

CHAPITRE XIII, 

5 1. Si les idées morales sont susceptibles de 
démonstration. § !!• Développement prodi-* 
gieux de quelques idées. ^5. Il laisse entrer 
poir la possibilité du développement des autres 
idées. § 4. Ce que nous ne savons pas prend la 
forme et les prétentions d^une vérité y aussitôt 
que V énoncé de Vignorance a pris la forint 
d'une proposition, 

$ 1. Avant d'achever ces dévelopemens, 
je dirai un mot sur la question : '^i les idées 
morales sont susceptibles de démonstration. 
Toutes les idées sont susceptibles de 
formes logiques j on peut tout réduire en 
syllogismes , et prouver tout ce qu'on veut 
d'après les formes , et sur des données 
admises. Mais est-ce là ce qu'on doit entendro 
par démonstration ? Je ne le crois pas, 
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. Sans entrer dans des détails , qui trou^ 
veroient leur place dans, l'aoalise de l'intel* 
ligcnce , je dirai qu'il n'y a que les idées 
à ëlemens homogènes , capables d'être 
décomposées en idées identiques et non 
identiques. La question , si les idées morales 
sont susceptibles de démonstration revient 
donc à celle-ci : les ide'es morales sont-elles 
susceptibles d'être re'duites en idées iden- 
tiques? Je ne le crois pas. Lesîdées morales 
supposent partout des motifs aux actions 
humaines y et ces motiFs ^ presque toujours 
fonde's sur la sensibilité , n'admettent point 
cette analise rigoureuse (jt). 

(i) n y a une meilleure rai<iOQ à donner. Les idées de Tima- 
gination, toujours émanées de la sensibilité, sont à )amait 
^trahgires a la démonstration* Nous avons tu dans tout le 
cours de cet ouvrage : que les idées de V imagination n'étoient 
que Texpression des rappoits qui se tionvent exister entre la 
sensibilité et les idées. Ces idées demeurent donc à )amais 
étrangères à la yériti , qui n*est que l'expression des rapporta 
qui existent entre les idées et les choses , et non point entre 
les idées et les sentimens. 

. Il faudroit , pour la démonstration des idées d'imagination , 
là connoissance intime de l'homme , de manière à voir à dé- 
couvert les rapports de la sensibilité avec les objets extérieurs 
et avec les idées mêmes. Mais tant que j'ignorerois et la nature 
et la direction des forces de Tinuigination , tant que je n'aurois 
pas éclairci le mystère de la liberté , je ne pourrois établir des 
règles a priori capables de déterminer les iiiouvcmens de l'ima* 
(ination jnotrice des actions et des peuples et des roiSé 



§ 3. Il n'y a jusqu'ici que les quantités 
discrètes et continues qui soient capables de 
démonstration. Lorsqu'on réQechit au pro- 
digieux développement de l'idée de rétendue 
eu apparence si simple ,et si stérile , lorsqu'on 
pense que <;e développement est celui d'un 
seul de ces germes d'idées ,. arrifé par la 
sensation , puis développé dans les profon- 
deurs de l'âme 9 ou se demande si les autres 
sensations ne sont pas aussi capables de 
développement ? . 

§ 3. Que de mystères dans Vidée de 
rétendue ! que ceux qui «ne voient dans 
l'bomoie que l'automate cherchent à expliquer 
la géométrie et l'algèbre par des mouvemens 
nerveux et musculaires , ils ne feront qu'en- 
tasser hypothèses sur hypothèses. Qu'il est 
bien plus digne de l'être pensant de croire ^ 
qu'il y a mille choses que nous ne savons pas 
encore y et que c'est plutôt ep élargissant la 



Ce que rhomine Impassible , le prétendu sage peut €311*6 est 
ai rare çt si nul , que ses actions ( si tant est qu'il puisse «a 
faire ) np seront )anuûs d'aucune importance dans la masse des 
^énemens, et qu'il £Eu^dra ioujours, pour conduire les hommes, 
avoir reieours k l'imagination. 

Les idées faites pour servir k la conduite des hommes ne sont 
capables de démonstration que pour autant qu'elles sont 8«ui|^s*a 
a)i caleul di^s probabiUtâi. 
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pensée ({n'en la rétrécissant que nous pouvons 
nous flatter d'atteindre par la pensée à Vïm-* 
knensite de la nature ! La r^'âexion , et plus 
encore la méditation^ ne font que développer 
\dL pensée intérieure toujours éveillée par les 
sensations; et cette pensée c'est la cannois* 
sance de V univers I Que cet univers soit OU 
ne soit pas ^ déjà nos foibles connoissances 
semblent indiquer une tâche immense, et 
ouvrir à l'être pensant une carrière saùs 
limite et un développement sans bornes. 

J'aime à croire que toutes les sensations, 
et même tous les sentimens , qui ne sont 
encore que des sensations , laissent dans 
l'âme des traces destinées à se développer ua 
jour. Ce que je sais est si peu de choses en. 
comparaison de ce que j'ignore , que ce qu'il 
y a de moins vraisemblable à trouver im 
jour derrière la toile qui couvre l'avenir , 
c'est le néant. Le néant est le triste rêve de 
l'ignorance , tandis que la vie et l'existence 
sont la réalité de cette nature immense et 
infinie , dont la puissance n'a de limites que 
celles de l'être même. 

$ 4. Nous ne réfléchissons pas assez , que 
les opinions nées de l'imagination ^opinions 
qui ne sont que l'œuvre de notre ignorance y 
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Vont quelquefois se placer à côte' des opinions 
acquises par l'expeViedce et la rëfleiion., et 
prendre insolemment la place d'une yerilë* 
Ce que nous ne savons pas acquiert chez lé 
vulgsiire , le poids d'une opinion positive , 
aussitôt que nous l'avons su réduire dan$ 
les formes d^une proposition ; de manière 
que la science positive est comme enfermer 
dans un cercle de préjuges et. d'assertions 
téméraires , qui de tous côtés bornent 
l'horizon de la pensée , et font barrière aux 
progrès de la science. Tel est le préjugé de 
la mortalité de l'&me fondé sur la prétendue 
ignorance de son* immortalité. Quand il 
s'agit de la mort ou de la vie , de l'existence 
et de la non existence^ il vaut au moins la 
peine de briser quelques erreurs. 

Je ne sais si nos idées de cause et d'effet 
ne seront pas un jour échangées contre celles 
d'une harmonie universelle. En réalité, nous 
n^ voyons dans ce qui n'est pas identique y 
dans ce qui n'est que d'expérience , qu'une 
constante correspondance d'action , que 
nous pouvons tout aussi bien appeUer hOT'- 
monie que cause. 

Il y a une harmonie entre l'âme et le 
corps I U y a harsa9C^e entre la pensée et 
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le mouvoment , il y a harmonie entre la 
connoissance que nous avons des choses ei les 
choses mêmes y on peut concevoir l'attraction 
universelle comme un« harmonie universelle : 
«t cette hypothèse qui présente de grandes 
pensées et de nouveaux points de vue , est 
pour le moins aussi claire que l'ide'e de 
de cause et d'effet. Les opinions de ce genre 
pe sont que des pierres d'attente y où il n'est* 
pas permis de placer aucune décision positive. 

Hope hûmbly then , with trembh'ng pinions soar 
Wàit the great teacber death^ and god adore. 

PoFB , .£s9ay on nui».. 
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CHAPITRE PREMIER. 

• * * 

Ce qui distingue les idées des sentimeDS. 

$ 1. Dans le domaine de V imagination , Vidée 
a iou/oura une tendance déterminée. § 2« L'idée 
est le guide naturel du désir. § 3« Elle noua 
instruit de ce qui est extérieur à "l'homme. 
S 4. 'Le sens de la sensibilité contient un grand 
nombre de sens particuliers. § 5 • Les sensations 
des cinq sens n'agissent jamais ^sans m>ettre en 
mouvement quelqu^.organe du sixième sens* 
s 6. Laplupart.de, tentiméha açnt inaperçus 
par la réflexion. % 7. Iai vivacité des idéea sup- 
pose une juste intensité dans les mouvem^ena 
de la sensibilité. § 8. La réflexion calme ces 
mouvemens. § g. Les idées donnent plus de 



(1) Pentends par idée , les sensations conserfées des ciuq sens , 
avec toutes les mëlamorphoses qu'elles peuvent tubii* , sok pajc 
Fabstraction 9 le dévfloppemitttt ouractUndcla sansi^iUtë, etc. 

R 
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clarté dans V esprit que les aentimens. $ i o. Si leê 
désira trouvaient leur accomplissement dans 
T organisation , les idées au lieu de se développer 
seroient paralysées* § II. Les philosopJies m^mea 
n^ aperçoivent la vie que dans les idées, c^est^ 
à-^ire dans les signes de la sensibilité ; plusieura 
voient Vdme dans la matière. $ lâ. Les idées 
sont la matière première du travail des beaux^ 
arts, Tnais la sensibilité est Vdme des beaux^ 
arts^ La vérité poétique est la justesse de 
l'expression du sentiment moteur» 

^ 1. V^ONTINUONS notre analise. Noiis 
avons dit que l'iniagination e'toit Faction de 
la sensibilité' sur les idées , et la réaction dé^ 
cesdees sur la sensibilité , ou sur les organes. 

Nous venoûs de faire voir, que ce que nous 
appelions sensibilité sj^ppose up sens distinct 
.des jùinq sens y ex un organe approprié aux 
sensations de ce sens , qui , présentant des 
phénomènes quî lui sont propres , doit être 
classé à part. 

Pour rendre la différence que nous venons 
dé remarquer entre le sentiment et Vidée plus 
évidente^ développons maintenantles caractères 
qui distinguent les idées. 

A tout mouvement de sensibilité est attaché 
vn plaisir qu une dQuL^ur ^ vu» désir ou uuis 



t . 



-'r ' 



crainte ^ toujours suffisans pour mettre ea 
mouvement les idées , et exciter par là les 
phénomènes de rimagina lion. Si rien ne trouble 
Je mouvement du désir , les ide'es^ que ce désir 
aura excitées , mèneront à la jouissance. J'ai 
«oif; le de'sir de boire réveille Tide?^ d^utis 
boisson ^ et s'il est en ma puissance de boire .^ 
IHdèe placcfe , pour ainsi dire , comme , ua 
fanal entre le deW et la. jouissance , me fera 
trouver quelque part l'objet de moi\ désir ^ et 
épuiser par une jouissance complète l'activité 
du besoin excitateur. Il faut observer qu'en 
étendant l'acception du mot désir y on peut 
dire que tout sentiment^ même un sentiment 
douloureux a son désir y c'est-à-dire sa ten^ 
dance à un mvupement de préférente^ 

$ 3« Entre le désir et la jox^issance spdt 
placées les idées. Or , nous avons vu que Icfs 
sensations des cinq sens étoienl desîitiées à 
nous instruîre^des objets extérieurs à Tbomm^^ 
tandis que le sens de la sensibilité nous içsr* 
truisoit de nos besoins intérieurs. L'on voî$ 
donc que les idées y destinées ii nous faire 
connoître ce.qui q'est pas nous , peuvent seul^ 
servir à nous guider dans ce que nous appelions 
action. L'action ayant toujours pour o^f( <f§ 
qui est extérieur à nous-méme^ , nie P^ul «t|is 
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guidée que par les iW^^^ destine'es h nous faire 
connoitre les objets placés hors de nous. 

§ 3. Sans doute t]ue les sensations du sixième 

sens peuvent s'appeller idées ^ en tant qu'elles 

produisent aussi des modifications daris VAmé, 

excite'es par l'impression d'un objet extérieur 

-à l'âme ; mais je les distingue des idées des 

« 

•cinq sens ^ parce qu'elles ont des caractères 

tout-à-fait distincts. 

Le premier de ces caractères , c'est que les 

idées de sensibilité ^ les sentimens nous ins-^ 

truisent d'un objet , qui aux yeux des psycho- 

logistes est étranger à l'âme , mais ne l'est 

pas aux yeux du vulgaire , qui ne sauroit 
"Comprendre comment ses propres organes 

pourroient être extérieurs â lui-même. Le& 
"Idées des cinq sens au contraire ne nous 
'instruisent que des objets extérieurs à l'homme, 
'extérieurs non-seulement à son âme , mais 

même & ses organes , et c'est là le premier 
^caractère des idées lorsqu'on les compare avec 
«^e que nous appelons sentiment. 
" ^ 4. Je ne doute pas que tout ce qui , dans 

nos organes , ,peut exciter une sensation , né 
l'excite en vertu de lois constantes appropriées 

à ces brganes. Si nous connoissions mieux 
4'otganisatioa tïe notre corps, ou plutôt le 
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jeu de cette organisation , sans doute que le 
sens universel de la vie, se diviseroif, ea 
beaucoup de sens , dont chapun se trouveroit 
avoir une destination particulière On auroit 
un sens pour la faim , un pour la soif ; on 
dislingueroit peut-être les rouages des grandes 
passions ; on donneroit un nom aux organes 
de la tristesse , de la joie , de l'envie , du 
me'pris , du de'sespoir ; et ces passions se 
liroient sur les traits inte'rieûrs de l'homme y 
comme elles se lisent déjà sur les traits de la 
physionomie. Quand je parle de la distinction 
des organes , je ne veux pas dire , que , ce 
qui appartient au mouvement de chaque sen- 
sation , /soit sépare par, paquets dans le corps 
humain ; la distinction dont je parle n'est que ) 
pour la pense'e ; elle nfest que dsins V effet qui 
suppose toujours une cause particulière , dis- 
tincte de toute autre cause. 

$ 5. Les organes de tous les sens quelconques 
font partie du système nerveux , lequel est 
lui-même le sens universel qui , d'un côté 
excite des sensations dans Fâme y tandis que 
lié aux muscles^ pour ainsi dire, par l'extrémité' 
opposée, il exécute par leur moyen les ordres 
de la volonté. 11 est à ^oîre que l'organe 
d'aucune sensation ne jouç seul. Quand je 
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regarde un objet , non seulement , le sens de 
la vue crayone cet objet dans l'âme , mais 
des sensations de &enâibi]ité , à peine aperçues^ 
y produisent des meupemens simultanée y qui 
le plus souvent e'chappentà la cônnoissance du 
fnoi. C'est ainsi qu'un caillou tombé dans le 
calme des eaux , forme autour du point où il 
est entre' , ces cercles concentriques qui s'affoi- 
blissent en, s'éloignant du centre dont ils sont 
partis. Le centre immobile c'est Vidée toujours 
ta même , et les cercles qui s'agitent autour 
de lui, ce sont les mouvemens de la sensibilité' y 
excités par l'impression , je dirai presque par 
la chute de l'objet sur les sens. 

Ces sensations , latentes^ de plaisir ou de 
douleur , confondues par l'âme avec les idées 
évidentes et lumineuses liées avec elles, n'appa- 
roissent à l'esprit que sous la forme de modi^ 
fications^ et comme faisant elles-mémespar^i^ 
de ces idées. 

§ 6. Moins les sensations éc sensibilité sont 
remarquées dans l'âmé, et plus elles y sont puis* 
santés. La raison en est qu'elles échappent par là 
aux regards de cette intelligence , dont l'ofïice 
est[toujours d'an êter les mouvemens de la sensi- 
bilité. Dans le jeu^He rimaginalion , l'âme ne 
remarque guères (Jtic les idées mises en mou- 



vement par le sentinfieot moteur ; ce sont 
toujours les idées qu'elle fixe de preTërence 
aux seotimens qui les font mouvoir. 
^ Il n^y a rien de plus rare que de sonder le 
sentiment dans le sentiment même. On peut 
se^liurer k un sentiment, mais on ne peut que 
bien rarement observer un sentiment très-vif, 
parce que le mouvement de l'observation se 
prenant toujours sur celui de la sensibilité, 
il devient impossible d'observer les passions 
qui se sont emparées dé l'âme toute entière. 

Le mouvement semble, appartenir à la sensi* 
bilite' , et V évidence aux ide'es des cinq sens. 
Un mouvement modère de sensibilité peut 
animer les ide'es , et un mouvement accéléré 
peut les éteindre datis le sentiment qui les a 
e'veiile'es (1). Un séntimehi peut être tellement 
dominant qu'il pre'èipite lés idées' au point de 
priver l'horlime de toute lumière : te qu'en* 
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(i] Exagéréx U colère, de queiqu^un ; et vous le Tertei se calmer. 
Montrez- vous trop d*amoar ? Le- sentiment, que vous laissez aper. 
devoir au delà de celui qu'on a pour vous agit , en sens contraire. 
Je sympathise avec votre rMiiéMîmeni ^ mais si je viens à d^asser 
votre haine , ie vous calme. DuiS tous ces cas , la sensibilité jest 
comme froissée et blessée par un mouvement trop violent. Si 
dNin autre c6ié je île sympathise j^o^ assez avec votre sentiiueut , 
mon calme vous blessera, il y a uu art à être en sympathie avec 
les mouvemens des autres qui fournit d'isépuisables sources d'ob» 
fervations intéressantes.- 
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S{lyle vulgaire on dtppelle perdre la tête. Dans 
les grands daiDgers par exemple , aidrs que la 
crainte a gUcé tous, les cœurs , nous voyons 
l'homme à sang-froid devenir par son calme 
le nxaitre des âmes timide^,. Nous voyons de 
même quelquefois un peuple, emu par 'une 
impulsion , aveugle , s'^pp^iser k la simple vue 
de riiomme e^empt^de passions. 

' . • ■ y 

<c Acyeluli magno !n populo cum saepe coorta est 

}) Sedttio, saeTÎtque anîmts îgQÔbîlé'yulgus; 

» Jamque face^ et saxa volant'-, fut'or arma lùînistrat : 

3> Tum pîetate gravem ac ^eritis l^S forte rvîrum quem 

» Conspezere , si lent , arrectisque auribus adstani \ 

)) Iste régit dîclis aDiinos> et peclora mulcct. » 

Virgile, ^/ïéfc?ip^ lib. 1. 

^ Ô. L'habitude de la^rëQexion produit chez 
IjBS nations civilisées cette supeViôrite' de raison^ 
et ce calme que dans l'état de nature l'orga- 
nisation seule peut quelquefois donner. • 
. .11 est tellement viiai que la réQexion tempère 
les mouvemens de la sensibilité , qu'elle peut 
ralentir même là cifculatioii excessive du sang. 
Dans les passions qi)i en. arrêtent le circulation^ 
comme par exemple dans la peur, elle peut au 
contraire la ranimer au point de.re'tablir l'e'qui- 
libre des organes , que la passion avtnt altéré. 

$ g. J'ai dit que^ ce que j'appelle les idées , 
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provenoît des sensations destinées a nous ins- 
truire de ce qui se passe au dehors de nous^ 
voilà pourquoi les idées, faites paur servir de 
lumière à nos actions , se trouvent avoir une^ 
plus grande clarté que ne peuvent avoir ce que 
nous appelions les sentimens. Le mouvement 
plus calme des idées permet à la refleikion de 
les fixer j et de les douer de cette existence 
permanente , je dirois presque de cette seconde 
vie que les idées doivent au langage. 
. § lo. Si Ton venoit à retrancher les idées 
à Fautomate , et si en même temps on lui 
donnoit ce qui suffit pour le faire subsister, on 
en feroit une espèce d'huîlre , un. animal 
immobile puisqu'il n'auroit aucune raison de 
se mouvoir. Que si on venoit h le placer loin 
de ce qui le fiiit vivre , il përiroit faute 
d'idées conductrices capables de lui procurer 
les moyens de pourvoir à ses besoins. En vain 
les appétits viendroient agiter ces hommes sans 
idées et sans lumières ; privés à la fois de tous 
les moyens de s^ approprier les objets extérieurs 
nécessaires à leur existance , leurs appétits 
seroient mortels pour eux. Mais la nature est 
venu plpcer les idées entre le désir et la 
jouissance , entre les appétits et les objets de 
jces appétits ^ et qqus vivons. Les cinq seas^ 
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semblables aux antennes des insectes , aver-^ 
tissent l'homme de ce qui peut l'inte'resser k 
de grandes distances et de temps et d'espace. 
Si Thomme n'eût été destiné qu'à vivre eil 
automate , sans doute que la nature eût su 
placer ce qu'il faut pour le nourrir , comme 
elle a su placer la feuille sous le jeune ver 
qu'elle fait vivre. Tout annonce que le but 
de la vie est d'exciter , par le jeu des organes 
matériels , l'organe plus subtil de la pensée^ 
auquel l'automate matériel ne peut servir que 
d'enveloppe, et qui, sans doute, porte en lui- 
même les futures destinées de l'ôtre pensant et 
sensible^ 

•$ 1 i . Les idées sont l'objet, je dirai presque 
l'étoffe du travail de l'intelligence. Jjes sentimené 
trop mobilesj trop obscurs, étrangers au langage, 
semblent ne présenter à la pensée que l'idiîe 
vague d^un moupement, dont à peine on dis-- 
lingue la direction , ( c'est-à-dire ies effets ) 
dont on ne peut calculer la vitesse ni découvrir 
l'origine. Toutes nos sciences ne s'occupent 
que des idées des cinq sens } et la psychologie 
même ne se montre à nous que sous la form<8 
hiéroglyphique d'images tirées dés cinq sens;. 
Ouvrez les livres des premiers psychologues 
modernes j la plupart n'ont vu la pensée qyedaifil 
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des fibres supposées. D'autres plus moderne^ 
ont voulu abstraire , classer et faire des nomen-* 
elatures avant d'avoir observe. Les te'nèbres de 
la philosophie Allemande semblent avoir fait 
preTeVer aux penseurs les explications méca^ 
niques. Des hommes , plus exerce's dans les 
sciences physiques et physiologiques que dàntf 
Fart de s'observer soi-même , se flattent de 
trouver quelque lumière dans un matérialisme 
positif, plus obscur qu'aucune philosophie de 
Kant ; et faisant dé i%omme un automate, ils 
expliquent tout par les-lois delà matière, tout, 
excepte' la pensée. Que s'ils viennent à s'aper- 
cevoir de ce défaut , 41s supposent quelque 
qualité occulte de la matière , qui leur sufRt 
pour prendre tous les phe'nomèoes de l'âme 
et de l'esprit comme en croupe de leurs 
hypothèses. 

$ 13. Les idées semblent aussi être le sujet 
et pour ainsi dire la matière des beaux-arts. 
Mais Vexpression des idées ^ l'imitation pure , 
îie suffit pas ; les beaux-arts, étant le langage 
de l'imagination , doivent exprimer tout ce qui 
appartient à l'imagination , et ne pas oublier 
rharmonie qui est l'âme de cette facuhe'. 

L'âme des beaux-arts réside toute entière 
dans la sensibilité , et c'est à exprimer le sen« . 
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timent et non (i) les id(8e3 y que tendeut tou^ 
les efforts de Part. Dans les beaux-0rts.^ lesr 
idées doivent être subordonnées au sentiment^ 
tandis que dans le domaine de ^intelligence 
les sentimens sont subordonne's aux idées. 

Tout ce qui sert à peindre le sentiment, 
tout ce qui est d'accord avec la sepsibilité 
motrice > est vrai dans les beaux-arts. C'est 
par la vérité' de l^ expression, du sentiment 
moteur que tous les cœurs sont émus y et d& 
cette douce émotion ^ la sensibilité naît 
l'harmonie , qui est l'âiB^f de la beauté. 

L'on voit encore ici la grande distinction . 
entre l'imagination et# l'intelligence. L'imagi- 
nation dans le^ beaux*aKs ne s'attache qu'à 
peindre le sentiment , tandis que l'intelligence 
toujours étrangère à la sensibilité , ne s'attache 
qu'aux idées. L'une de ces facultés s'occupe 
de ce qui est beau^el l'autre de ce qui est ^ra/. 
. § i3. Un autre caractère qui marque la dif- 
férence des sentimens d'avec les idées, c'est 
que les sentimens se manifestent presque tou- 
jours par quelque mouvement lié aux besoins 
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(i) Un des caractires de la mauvaûe "uiusique- est. de vouloir 
tfiut peindre et de s'attacher anx idées , plutôt qu'au sentiment. 
La bonne musique au contraire en uous faisant lout sentir , e&k 
i>ien lûre de nous £sdre tout penser» 
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de V organisation ^ tandis que la marche des 
idées est plus indépendante des bcsoÎDs , ^t 
peut h^éX^YQv àHdée en idée par les lois qui 
ne sont pit)prcs qu'à TintelUgence. 



CHAPITRE II. 
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• • . * 

Ce que c'est que le seatiment mbtçur. . 

• 

5 !• Les sentimens sont des sensations irès^com-* 
posées. § 2.^ Il y a des rapports naturels entre 
les idées et lès sentimens* ,§3* Il y a de plus 
des rapports acquis par les lois de Vassociation 
des idées ^ $ 4. Les idées sont mues par des sen*' 
timens assez distincts pour être aperçus comme 
sensations déplaisir ou de douleur • § 5, Les 
idées paroissent avoir entr elles des rapi or*s 
en vertw desquels Vune s'associe mieux avec 
telle idée qu^avec tout autre. % 6. Le désir excite 
iss idées parce que son objet est au dehors de 
F'homme. § 7; Les désirs ne s^ éteignent qu'avec 
la sensibilité» § 8. Naissance et développement 
complet du sentiment moteur. % 9. Cause finale 
de V imagination* $ lo. Importance de Vidée 
ding^nU. 

j 

$ I. lii est de la plus grande importance dans 
la theoiie de FimagîuatioQ ^ de se faire une 
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idée juste du sentiment moteur* Maintenatit 
que l'analîse de l'imagination a éie^goussée au 
point de distinguer nettement les idées d^ 
sentimensp je vais donner le développement 
complet de ce que j'appelle sentiment moteur» 

Le premier éle'ment du sentiment moteur 
\ est une sensation de Torgane si varié de la 
sensibilité. Ces sensations élémentaires portent 
plus ou «moins avec elles ce que nous appelons 
plaisir ou douleur. L'âme n'ayant connois-- 
sance de ces sensations que par le plaisir ou la 
la douleur , on conçoit que les sensations 
indifférentes ^ privées de ce caractère ^ ne 
peuvent point exister /^our elle, ou^ du moias^ 
n'arrivent p^s a sa connoissance. 

Sans doute que les sensations de la sensi- 
bilité où du sixième sens, aperçues par l'âme ^ 
sont elles-mêmes très-Composées j l'extrême 
finesse, que nous pouvons supposer aux élérftens 
nerveux , le feroit soupçonner. Nous pouvons 
encore le supposer d'après oé que nous savons 
des cinq sens* Que de rayons de lumière ne 
faut-il pas pour produire une sensation de 
lumière 7 Et l'on sait qu'il faut un grand 
nombre de vibrations pour produire Ja sensation 
d'un^son. Il faut de plus qu'une sensation aîn 
fine certaine tf^r^poiir devenir unep^rc^fo'on. 
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Ces sensations élémentaires ont des rapports 
^vec les idées. Ces rapports sont naturels ou 
acquis. 

$ a. Il est à croire qu'il existe des rapports 
naturels entre nos appe'tits et les iddes propt^ed 
il faire connoître , et à procure!* réellement 
ce que ces appétits eiigent. II y a èans dout0 
des rapports pre'ordçnnës entre le sentiment' de 
la faim et l^idée des alimens , entre le sentiment 
de l'amour et l'ide'e d'une femme. L'enfanjt 
nouveau ne' trouve tout seul le sein de sa mëre^ 
iet le jeune homme distinguerôit une femme 
parmi tous les êtres de la création (1). 

$ 5. II y a de plus des rapports acquis ^ 

(k) Pourç(Qoi chaque semiment auroh-il ses iàéen de ptéEé-t* 
ttnce , s'il n'y avoit pas d^s rapports ( à la vërité bien mystérieux ) 
entre le sentiment et les idées. Qui n'a pas senti le. besoin de dir# 
ce qu'aucune paroLe du langage ne powoit exprimer. Ç^ besoin ' 
n'indique-t-il pas , un rapport non développé du sentiment avec 
des idées qui ne sont pas nées encore ? Le premier des orateurs , 
Cicéron, n'â-t*^ pas dit , qo^ n'avoit JMnais atteint cette ^erfWo* 
lion de l'éloquence qu'il- sentait exister au-dedana de lui ? Qujq^ 
est le sens de cet aycu ? si ce n'est qu'il sentoit au-dedans de lui- 
tnème des rapports lion développes^ mais réèlleiuent existant ', 
«ntre le sentiment et la pensée? 

Ces, rapport\ préexistent donc dans l'homme , ils se développent 
^ mesure que les sensations et les sentimens viennent à naître , 
ions ont , pour ainsi dire , U formfi de l'espèce , mais avec des 
Tariétjés presqu'infinies. De là vient que le développement du genr« 
humain se fait à peu près sur une même ligne , do^t Ic^ dévia'* 
tioiA me déptsscttt jcmfds çal'tai^cs Unîtes. 
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nés de rassocîatîon des idées , rapports qvî 
en partie découlent des rapports primitifs y en 
vertu desquels telles idées ont probablement 
plus de disposition à s'associer avec telle idée 
qu'avec telle autre. Je me souviens des lieux 
oii j'ai été avec la personne que j'aimë : si ce 
lieu étoît un jardin , je me rappellerois mieux 
les fleurs que j'y ai vues , que la couleur du 
sol de ce jardin y parce que les fleurs auroienc 
plus de rapport avec le sentiment qui me 
domine. 

C'est en vertu dé ces rapports primitifs que 
les sensations de sensibilité excitent de préfé- 
rence telle idée à telle autre , et en meuvent 
les organes avec des initensités et des vitesses 
qui souvent répétées forment peu-n-peu le 
caractère de l'imagination de l'individu. 
} § 4. Jusqu'ici nous n'avons parlé que des 
premiers élémens d'un sentiment. Il en faut 
sans doute un grand nombre pour produire 
une sensation complète assez prononcée pour 
éveiller la conscience de l'âme. Cette sensation 
de peine ou de plaisir , sera donc déjà le 
résultat d'un grand nombre de sensations 
élémentaires : car il est à croire que plusieurs 
de ces élémens agissent à la fois sur l'âme. Lé 
résultat de leur action simultanée , devenue 

une 
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une action visible , sera la somme de leurs 
forces , moins ce qui peut en avoir ete' détruit 
par l'opposition de ces forces entr'elles. C^est 
ce mouvement déjà compose y intimement lié 
avec quelques idëes^ d'affinité' , que j'appelle 
sentiment moteur. 

§ 5. C'est à ce sentiment émane du mou- 
vement même de la vie , qu'est dû Véveil des 
idées. Les idées destinées à nous donner 
connoissance de ce qui se passe hors de nous ^ 
sont aussi des puissances ; elles aussi ont 
«ntr'elles des rapports naturels et des rapports 
acquis , dont les forces divergentes ou concur- 
rentes peuvent produire des résultats très- 
variés. 

Chaque idée ayant son organe , on conçoit 
que ces organes ont entr'eux des rapports ^ 
en vertu desquels une idée a |llus de facilité à 
s^associer avec telle idée qu'avec toute autre*. 
Qui n'a pas éprouvé qu'on a plus de disposition 
à retenir telle série d'idées que telle autre ? 
Toutes les idées ont des disppsitions à agir, 
l'une sur l'autre y mais avec plus ou moins do 
succès j et toutes peuvent être associées en- 
semble, chaque fois que les conditions requises^ 
à cette association ont lieu/ 

$ 6. Un grand nombre de nos sentiment 

8 
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élémentaires tient immédiatement ou média^' 
tement à nos appétits. J'ai faim. Le premier 
maupement de cet appétit a son origine dans 
xfn certain état de l'organe. Comme Fâme 
n'éprouve pas la sensation d'un son à la pré-- 
sencfe d'une seule vibration , sans doute que 
les premiers mouvemens d'un appétit naissant 
ne sont pas sentis. Mais enfin , ]a sensation de 
la faim devient assez prononcée pour arriver 
avec quelque clarté' à l'ànie ; dès-lors Vidée 
de tel ou tel aliment sera excite'e de pre'fe'rence 
k tOi|te autre ide'e. Cette idée semblable à un 
guide , trouve' dans le labyrinthe de l'aime , 
t5ette ideîe, instruite de ce qui existe hors de 
noiis^ est ce qui conduit le désir à son objet et 
par l'objet à la jouissance, et donne à l'homme 
Les moyens de vivre , et le plus souvent la 
nécessite' de penser j et d'exercer toutes les 
puiss^ances de son âme; 

^ 7. Les besoins de l'organisation, que j'appelle 
appétits ^ sont continuels, et non interrompus 
durant le cours entier de la vie. J'ai besoin de 
mouvement ou de repos ; chaque position de 
moh corps me donne le besoin de tel mouvement 
eu de tel autre. Suis-je assis ou couché , tout 
mouy corps s'arrange suivant l'altitude que j'ai 
prise. J'ai besoin de chaud ou de froid j j^'ai 
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besoin de penser , d^aglr ou de ne rien faire j 
et si j'avois le malheur d'être sans aucun besoin^ 
j^arriverois à ce sentiment affreux qui fait que 
Ton pre'lerela mort réelle à cette mon vivante, 
où l'âme, paralyse'e dans tous ses de'sirs, n'existe 
plus que pour la douleur et les supplices^ 

L^on conçoit donc que l'imagination n'est 
jamais entièrement oisive, et que , durant tout 
le cours de la vie , elle intlue sur nos pedse'es 
et sur nos jetions , qui , m«nie cliez Fbomme 
le plus raisonnable , vont, d'un mouvement 
toujours plus ou moins compose d'îmaginatioa 
et d'intelligence. 

^8. On peut dans le sentiment moteur 
distinguer trois choses, ou plutôt trois époques, 

î.* Le mouvement e'ie'mentaire de plaisir ou 
d:e douleur, dont l'amenda aucune connoissance 
quoique peut-être elle en éprouve quelqu'im- 
presslon. Nous avons vu d'après Leibnitz que 
l'âme ne pouvoit pas avoir la conscience de 
toutes les modifications qui lui arrivent, 

2.** Si ces mouvemens élémentaires ont assez 
d'intensité et de durée , l'âme éprouvera une 
sensation sourde, qui ne sera liée â aucune idée' 
distincte. C'est sans doute cet état de désijr 
vague qui produit ce que nous appelions 
humeur^ c'est-â-dire une disposition à certaines' 
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pensées conFormes au senliment sourd qui nous 
agite. Quelquefois les désirs les plus violens ^ 
lorsqu'ils ne sont pas fixes ou couccntrës sur 
un objet , produisent ces mouvemens vagues 
de l'esprit et du cœur si bien peints dans le 
charmant roman de René'. 

5/ Enfin le sentiment associé d une idée 
dirigeante y motrice d^autres idées , compose 
l'état de l'âme , que Ton exprime le plus 
souvent par le mot de sentiment ; lorsqu'on 
dit qu'on a un sentiment d^ amitié y d^ amour , 
de haine , de -pitié y etc. , pour quelqu'un. 

^9. La nature pàroit avoir eu deux objets ea 
vue dans le développement de l'imagination; 
Tun^de donner à l'homme, par le secoursdes 
idées dirigeantes , les moyens de se nourrir et 
de vivre ; l'autre de donner de la vie à l'âme 
par l'éveil des idées , et de produire le déve- 
loppement du sentiment et de la pensée par 
le moyen de l'harmonie de la réflexion. 
- On conçoit que sans la connoissance de ce 
qui est hors de nous, l'homme eût péri en 
naissant, et sans le sentiment de l'harmonie^ 
son âme , toujours agitée par les besoins de 
l'automate, n'eut jamais commencé ce déve- 
loppement de l'intelligence qui semble le 
présage de ses hautes destinées. 
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5 10. Le sentiment moteur est donc un sen- 
timent, associé au(K une idée, à laquelle il 
communique son mouvement comme à Vidée 
dirigeante. 

Il est de ]a nature de Fhonime d'être guidé 
par les idoes , et de n'élre pas immédiatement 
mu par la sensibilité; tout ne semble-t-il pas 
indiquer que la n^ature veut chez Hiomme 
l'e'veil de la pense'e. 

Le choix des idées dirigeantes est de la 
plus grande importance ; c'est ce choix qui ^ 
bien souvent, produit une série d'actions ca- 
pable de bouleverser tout le système de For- 
ganisation. L'idée Qst quelquefois une détente 
qui occasionne de grandes explosions (1). 



(1) Voici un fait tiré de la Bibliothèqne Britannique , n.° 244. 

« En 1778, je fus appelé à Lyon, dit un célèbre médecin, 
T> pour Toir une Dame qui ayoit tout d'un coup été atteinte de 
j» yapeurs semblables à la démence. Elle étoit mère d*im enfant 
a de trois à quatre mois , qu'elle nourrissoit , lorsqu'un matin , 
"ù en se réveillant , elle se trouva dans une agitation extrême , et 
9 tint plusieurs propos qui anuonçoient un très-^rand désordre 
dans l'esprit. On envoya cbevcher un médecin, qui lui fit ôter 
» son enfant, la fit transporter dans ime autre maison que la 
)» sienne, et finit par conseiller de la placer dans une eâpèce 
» d'hospice , où l'on recevoit des aliénés. Quand j'arrivai , mon 
» premier soin fut de m'iuformer exactement de toutes les cir- 
» constances de la maladie. Eu cherchant à saisir la filiation de 
» toutes les idées prédominautes qui l'ocoupoient > je parvins à 
)» découvrir que la nuit , qui précéda sou aliéuatioD , elle avoit 
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CHAPITRE III. 

Les phénomènes de l'îmaginatîon sont 
contraires à Fidéè de la matérialilë de 
ame. 

§ 1 • U imagination éveille V intelligence par Vliar-- 
monie qui développe la sensibilité • § 2. U unité 
dans le multiple exclut la matérialité de L'dme*. 
§ 5. Uidét d!un avenir sans bornes semble l& 
présage d'une vie à venirm 

§ 1. il eus avons dit que Tharmonle exeitoît 
Tactivlle' de Vàme par le plaisir; elle fait plus; 

■' ■■ ■ I ' » '■ ■ ■ I II I ■■ Il ■■.■Il ■ 

» fait un rêve dans lequel elle aToit cm voir sa bélle-mère s^ap- 
» procher d'elle avec un poignard dans Tintention de la tuer. Elle 
» avoit dès*lors conçu des préventions les plus smisti-es contre 
t> cette Dame , qui , ne s!en doutant point , avoit contribué à la 
)> confirmer de plus en plus , par les soins mâme qu'elle lui avoit 
B prodigués. — Cette découveite m'engagea sur-le-champ à lui 
9 promeUre qu'elle ne la reverroit plus , el bientôt elle fut 
s> guérie ». 

Dans ce cas-ci Vidée dirigeante avoit commencé le jeu de 
l'imagination , qui finit par le bouleversement de toute la machine. 
L'on entrevoit la raison de la prodigieuse influence de la pensée 
sur tout le système pJiysique et moral de l'homme , oit il y a des 
combinaisons tellemeut multiples qu'il n'y a pas de destinée 
bizane que. l'on ne puisse attendre de cette loterie, ^i l'habitude 
de quelques principes philosophiques arrivoit jamais au point de 
ttous apprendre ù nous observer noiû-mémc , et à nous coaduke 
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elle développe l'âme même par le moyen de 
l'imagination y et c'est toujours par les idées , 
mises en jeu par la sensibilité, que ce dé- 
veloppement s'opère. En effet, les beaut-arts 
se forment par degrés , et les grands artistes 
ne sont jamais complètement compris que par 
leurs égaux , ou du moins par les hommes 
dont la culture approche de la leur; ce qui 
prouve qu'il y a un développement progressif 
dans tout ce qui tient à l'harmonie et à^ la 
beauté'. Ce développement semble se faire sur 
\ine même ligne ; et les hommes de lou^ les 
temps et de toutes les nations parcourent plus 
ou moins la même carrière , et arrivent tou- 
jours et partout k des . résultats semblables. 
Partout les nations marchent sur une même 
route, où il y a des bornes à droite et à 
gauche , mais qui semble n'en avoir pas devant 
elle. 

§ a. On ne peut faire deux pas dans la con- 
Doissance de l'homme, sans être force' d'ad- 



d'après quelques règjfs nées de cette connobsance de soi-même» 
que de maux n*éviteroLt-on pas ! 

C^està l'observation habituelle de soi-même que la psychologie 
doit tendre , et ce n'iest que par la psychologie ,. que- la médecine 
de Vime a quelques ptog^iès à espérer» 



flSo rechercha: à sur 

mettre une substance iniinaierielle (l). L'unuè 
dans le muliiple n*esl pas de rinvention des 



(i) Leilinitz dans son admirable Essai sur reotendenient hu^ 
main , en parlanl d«^ la substance , dit : (pag. 177. ) « En di^ 
p ting'uant deux choses dans la substance , les attributs et le 
)» sujet de ces attributs , ce n'est pas merveille qu*on ne peut 
D rien concevoir de particulier dans ce sujet» 11 le faut bien , 
)» puisque Ton a déjà séparô tous les attributs , où Voxl pourroit 
]» concevoir quelque dëtail , ainii demander quelque chose de 
]» plus dans ce pur sujet en générait c'est demander Pimpos* 
» sible , et contrevenir à sa propre supposition o. C'est à peii 
pi'^s comme si , après avoir àxé iès trois cotés d'un triangle , OB 
▼ouloit savoir ce*que c'e:>t que la nature réelle du triangle. Je suis 
tenté de croire que Tidce de substance , l'idée de ce centre des 
attributs que l'un suppose réellement exister , est uee du senti- 
inent du moi , qui e:it le véritable substratum des rapports et des 
attributs, c'est-à-dire que, pour concevoir \e^ attributs et leurs 
rapports, il faut les réunir dans la perception commune de ces 
attributs et de ces rapports. De ce sentiment du moi et de Vunité 
de cet ensemble , ( que je transpose ensuite au-dehors de moi , 
comme réellement e\ista;it ) est née l'idée de substance. Leibnitz 
a défini l'essence réelle ^ ce qui fait qu'une chose est possible- 
Ou poiuToit appliquer cette définition de l'essence à l'idée de suba- 

* 

tance , que je ne puis avoir que 'de ce qui est possible , c'est-à-* 
dire de ce qui en soi n'implique pas contradiction. Cette définition 
s'éteudroit aux vérités de fait , comme aux vérités de conception 
à priori* D'après ces définitions Dieu seroit la possibilité de 
Vexistencé de Vunivers. Cette concepliou me parolt à la fois 
simple et féconde en conséquences. Il faut bien que~t:ette possi-- 
biliié existe, puisque l'univers existe, et comment la concevoir 
sans ime cause otûlouaatnce intelligente. Nous ne conDois.<)nns que 
deux actions dans l'univers , la pensée et le mouvement. Où 
placer la possibilité de l'univers si ce n'est dans ce que nous noua 
repi ésentoiis comme peasée ? Telle est notre manière de concevoù^ 
c^s {ibstra<;tioiis subUme^^ 



nictaphysîciens , Horace et Boileau (i) y sont 
arrives par l'évidence des faits et non par la 
ne'cessite' des principes. Or rien ne répugne 
plus à ridée de la matière que celle unité 
du multiple. On ne peut concevoir le corps 
sans ridée de l'étendue; mais comment con- 
cilier ridée de l'étendue avec la conception 
de l'unité dans le multiple ? 

§ 3. Si l'honmie n'eût été fait que pour , 
mourir, à quoi bon ce grand appareil d'har- 
monie et de pensées? Si sa destinée n'est que 
vers la terre , pourquoi les mouvemens les 
plus développés de la vie tendent - ils tous 
vers en haut? Si l'homme ne doit vivre qu'un 
instant, pourquoi lui ouvrir la vaste et inutile 
carrière d'un avenir sans bornes? 



(i) Le Tasse n'^toit pas métaphysicien, et cepend^nlpour peiodi'e 
la musique la plus séduisante et la plus enchanteresse , il dit : 
Tous ces sons si varies sont rendus comme un son unique* 
Vi sente d'un ruscello il roco pianto , 
B*l sospirar delle^auta infra le fronde , 
E di musico cigno il Jlebil canto , 
E l^usignol , che plora , e gli risponde 
Organij cetre , e voci umane in rime / 
Tanti , e si fatti suoni un suono esprime , 

Gerus, liberata , Canto 18 , Siance SS. 

Soyez simple avec art , a dit Boileaii dans son art poétique ; 

ce mot renferme de grandes vérités. On est étonné de voir le 

même Boileau prescrire la raison aux poètes, comme si la raison 

étoit uo des éiéraeus du beau, 11 ne faut pas choquer les règles 
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CHAPITRE IV. 

De la dififërence entre FimaginatioQ et la 

mémoire. 

§ 1» Lia sensation est la source où les deux facultés 
vont puiser* Quels sont les effets que la seui^ 
satioti produit, § 2. La mémoire conserve trois 
choses dans les idées. $ 5. La Tnémoireparoit 
tenir à la sensibilité* § 4. JSffet du sentiment 
moteur sur la mémoire* § 5. Lta mémoire et 
l'imagination sont deux forces différentes qui 
peuvent être concurrentes y ou opposées* § 6« 
Les idées se conservent dans la mém^oire , par 
les mots même après que le rnouvement qui 
les avoit associées n'existe plus* § 7. L'intel^ 
ligence se prépare dans le calme ^ au combat 
avec les passions* § 8. U imagination agit dans 
le sens du sentiment présent ^ la mémoire dans 



du beau ^ et sous ce rapport Q faut respecter la raison Wsqu*el1e 
dicte ses lois au poè'ie ; mais la raison méjne ne peut entrer 
dans la poésie, comme paitie intégi'ante. 

Les concetti , que Boileau veut bannir de la poésie^ déparent 
la poésie, non parce qu'ils pèchent» contre le bon sens , mais 
parce que les idées hétérogènes , réunies da^ts les concetti, ne jm)u~ 
^aut former un accord, sont coulraires à Vunité de I*barmonie. 
Supposez que les idées , que vous reprochez au concetti , eusseat 
pe bel accord i que Ton admire dans les comparaisons et dans 
les métaphores de Virgile et d'Horace, alors ces poésies Diç séroicu( 
plus 2nii concetti^ 
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ie sens d'un sentiment passé • § g. (Test la diffé-^ 
rence des xnoiwenvens qui fait la différence dea 
deux facultés, § lo. La mémoire n'est qu^une 
combinaison d^ idées y les combinaisons de l'U- 
magination sont comme les mouvemens de la 
sensibilité ^ multipliés par le nombre des idées 
conservées dans la mémoire* 

^ 1. JLiES philosophes phis îgnorans que le 
vulgaire, ont si long-lemps confondu Tima- 
ginaiion el la mémoire , que je me permets 
de développer ,ici avec queh]ue étendue les 
limites qui séparent ses deux facultés. 

La source où Tîmaglnalion et la mémoire 
vont également puiser, est la sensation. 

Tâchons de faire connoîlre tous les faits qui 
caractérisent la sensation. 

Je vols ce feuillage , et j'éprouve la sensa- 
tion de ta couleur verte. Voyons tous les faits 
que cette sensation suppose. 

J'éprouve dans Vâme une modification eq 
conséquence dq l'action de lajumlëre sur For-r 
gane de l'œil , et j'appelle cette modificatioQ 
couleur perte. Ce phénomène , si simple ea 
apparence , se trouve avoir produit dans l'or- 
gane de la sensation, un grand nombre d'effets. 

l/ La sensation peut désormais reparoitr^ 



V. 
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dans l'âme sans Faction de Vobjet ^ seul ca-* 
pable dç produire celte première sensation. 

a." La sensation a développe' des rapports 
dans son organe avec les prganes de quelque» 
autres sensalio'ns, de manière à pouvoir de'— 
60rmais agir sur ces organes, et être «ns ea 
mouvement par ces organes. 

5.^ La sensation a développe noh-seulèment 
lés rapports qui ^constituent la mémoire, mais 
elle a- de plus donne' Tétre à tous ses rapports 
avec les autres faculte's pre'existantes dans l'âme. 
Dès sa naissance la sensation se trouve assu- 
jettie aux lois de l'imagination : c'est-à-dire 
que son arrive'e dans. l'âme a suffi pour déve- 
lopper les rapports innés, qui se trouvent exis- 
ter entre la sensibilité et les idées. Uidée 
une fois née dans la sensation, se trouve sou- 
mise a l'influence de chaque sentiment; elle- 
même exerce à son tour un empire non moins 
grand sur ces sentimens, le tout selon les lois 
de l'imagination que nous avons exposées dans 
la première partie. 

4.^ La sensation donne l'être aux rapports 
de l'idée, non-seulement avec la sensibilité, 
mais encore avec la faculté plus relevée de 
Vintelligen'ce y' c^esi-h-^diiej que la ^sensatioa 
une fois née dans l'âme , se trouve dès cet 
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moment assujettie aux lois de rÎDtellîgence. 
Elle sera dès lors en rapport avec la force 
dé cette faculté appelée attention^ elle ser^ 
capable de developpemens, elle pourra rece- 
voir tin mouvement oppose' à celui de la sen- 
sibilité • etc. 

5,^ Ce n^est pas tout. La volonté existe dans 
Fâme , et l'homme est destine non-seulement 
à penser , mais encore à agir, La sensation 
devenue idée se trojuvera en rapports immé- 
diats ou médiats aveC/ la force musculaire j 
exécutrice de la volonté, et tandis qu'elle aura 
formé des liaisons avec à\}AXves idées ^ elle en 
aura commencé avec les mouvemens muscu- 
laires. de manière à devenir dans la suite, 
capable d'exécuter les mouvemens de la vo- 
lonté. En un mot la sensation , en naissant 
dans l'âme , se trouve placée à la fois dans tous 
les rapports de son être particulier. 

$ 3. Ces faits posés, voyons ce qui en résulte 
d'abord pour la mémoire , ensuite pour l'ima^ 
gination. 

Ce que je vais dire suppose Tanalise de la 
mémoire; je ne puis qu'être court, et sup- 
poser quelquefois des idées que je n'ai point 
développées eneore. 

]La mémoire conserve les idées , elle .çou'^ 



V 
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serve l'ordre de leur association , et leurs in* 
tensitës relatives. 

§ 5. Les sens font naître les idées par la 
sensation, et la sensibilité' qui les associe selon 
«es propres lois , paroit avoir une force con- 
servatrice , que nous appelons mémoire. 

Le mouvement de la sensibilité ne peut finir 
qu'avec la vie; ce mouvement, nous le sup^ 
posons infiniment varie'. Voyons ses effets sur 
la mémoire, c'est-à-dire, observons Tactioa 
d'un sentiment moteur sur les idées associées. 

§ 4. Si le mouvement du sentiment présent 
est opposé au mouvement conservateur de 
l'association ancienne, cette association, sera 
peu à peu de'lruite. Si au contraire , le mou- 
vement moteur est dans le sens du mouvement 
conservateur , la mémoire sera augmentée; 
si ce mouvement se trouve égal au mouve- 
ment de l'association, la mémoire sera sim- 
plement conservée. 

En efiet, ne voyons-nous pas une passion 
très-vive donner de grandes distractions ^ et 

* 

faire oublier ce qui lui est cftranger. Ne voyons- 
nous pas au contraire cette passion raviver 
tous les souvenirs qui lui plaisent', et conserver 
tout ce qui ne lui est pas contraire ? 

^ 5. La force de la mémoire peut donc être 
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represeqlëe par une quanlîié finie. Tant que 
celle force de me'moîre est dominante, Fâme 
agit par la mëmoire : maïs âussîlot que celte 
force d'adhésion des îde'es enlr'elles se irouve 
vaincue par le sentiment du moment , râmè 
agit par l'imagination, c'est-à-^dire que les 
ëlëmens de la mémoire, les idées, suivent Ics^ 
lois de l'imagination. 

Ces principes poses, on ne pourra plus con* 
fondre l'imagination avec la mëmoire. Dans 
la rëalilë de la vie, ces deux facultës ont une 
action continuelle l'une sur l'autre. La sensi- 
bilitë se trouvant en rapport avec toutes tes 
idées, agit sourdement sur toutes les asso- 
ciations, et sur tout le système pensant, ici 
renforçant les souvenirs, là les aifoiblissant. 
Sans doute que la mëmoire c'est-à-dire, la 
sensibilité conservée n'est pas moins active que 
l'action du sentiment présent. S'il nous ëloît 
donne de voir dans les replis de notre être, 
nous verrions la mëmoire repousser tel mou- 
vement foible de sensibilitë, ou favoriser tel 
autre. Ne voyons-nous pas les opinions et les 
préjugés , c'est - à - dire , les associations an- 
ciennes avoir un poids énorme, capable d'en- 
traîner les nations en masse, et de dëcider 
du sort de l'humailîtë? Sans ce lest salutaire. 
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l'homme plus léger que le moucheron serait 
entraÎDe par chaque souffle de sensibilité'. 

'§ 6. Les idées, associées par la sensibilité , 
conservent leur ordre dans la mémoire , après 
que le mouvement associateur a disparu. Ce 
qui reste dans la mémoire ce sont les idées 
le plus souvent conservées par les mots. De là 
vieiit ce double tissu dans l'association des 
idées , le tissu des idées y et le tissu des mots. 
Le plus souvent la mémoire n'est plus que 
dans les mots. Il en f ésulte que cette faculté 
a beaucoup de prise par les mots, et qu'on 
peut la manier pour ainsi dire mécanique- 
ment. Les idées associées ne sont jamais que 
k sable et le limon déposés par le torrent 
de la vie , c'est-à-dire par la sensibilité ; le 
gentiment même ou existe encore, ou s'il est 
écoulé n'y est plus du tout , tandis que les 
idées des cinq sens se conservent dans le lit 
du torrent d'une manière toute mystérieuse. 

§ 7. On conçoit que l'association conservée 
des idées peut acquérir une force capable de 
surmonter les mouvemens d'une imaginatioh 
foible. On conçoit que , dans le calme des 
passions , Vintelligence peut préparer ses idées 
de aianière à donner à leur association une 
intensité capable de surmonter ensuite les 

impulsions 



impulsions vives mais passagères de la sen- 
sibilité'. Les principes semblables à une pha- 
lange faiien disciplinée résistent aux attaques 
de l'imagination , laquelle n'a de véritable 
empire que l'empire légitime que lui donnent 
les besoins les plus pressans de la vie^, et qui 
hors de là n'a de force que dans la foiblesse 
de notre résistance j et dans la nullité de notre 
raison. 

Voyez l'homme livre au tumulte des sens 
chercher inutilement à concentrer son atten-^ 
lion sur des idées réfléchies. Que de peine il 
a d'auord à vaincre son imagination ? Mais peu 
k peu ses idées se calment ; les mouvemens 
des sens s'apaisent, et s'il a le courage de 
continuer le combat*, on verra à la fin l'ima- 
gination domptée par l'intelligence , de ma- 
nière i ne plus suivre que les lois de la raison , 
de la vertu et du bonheur. 

$ 8. U est de la nature de la mémoire de 
conserver les idées dans V ordre de leur asso- 
ciation, de manière qu'une idée de la série 
des associées étani éveillée , toutes les autres 
se réveillent à la fois, ou successivement dans 
un ordre déterminé. Telle est la loi de la 
mémoire. Mais chacune des idées de la série 
des associées k des rapports directs ou indi«^ 

T 
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rects avec la ^sensibilité; chacune d'elles est 
quelque part sous l'influence de l'imagination ^ 
et leur organe tient toujours au système ner- 
veux dont sans doute il fait partie. 

On conçoit que les mouvemens de l'imagi- 
nation ne sont pas ceux de la me'moire. II 
en résulte une combinaison de mouvemens 
opposcfs, dont le résultat présente les forces 
combine'es des deux facultés. 

§Q. Les auteurs de psychologie sont toujours 
dans l'embarras lorsqu'il est question de poser 
des limites entre deux faculte's qui sont dis- 
tinctes quand on les considère dans leurs rcf- 
sultats, et qui paroissent toujours confondues^ 
quand on les considère dans leur travail. £a 
effet j l'imagination ne va-t-elle pas sans cesse 
puiser dans la mémoire y et la mémoire ne 
porte-t-eile pas souvent les couleurs dé l'ima- 
gination? 

Les conceptions d'Homère ou de Virgile 
ont toutes habitées une fois dans la mémoire* 
Si alors ^ on eût privé ces poètes de leur 
imagination , ils eussent raconté sans charme 
et sans ornemens les principaux faits de l'his- 
toire d'Ulysse y d'AchylIe , ou d^Enée , tels 
qu^ils les ai^oient appris. Mais si vous venez 
à^leur rendre l'imagination brillante qui les 
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distingue , vous verrez aussitôt Vordre de leurs 
idées changer^ et le travail appelé composition 
transposera et combinera d'après les lois de 
l'imagination et de Fharmonie ^ les idées dé- 
posées comme ëlemens dans la mémoire. 

Les hommes à mémoire monstrueuse ne sont 
pas imfoécilles à cause de leur mémoire , mais 
ils ont une mémoire monstrueuse parce qu'ils 
6ont nés sans imagination. Ces hommes là sem« 
blent avoir une disposition heureuse dans les 
organes des idées : prives de sensibilité et 
d'imagination rien ne trouble chez eux l'ordre 
deside'es et des mots, et les pensées de ces 
personnes demeurent pétrifiées , comme les 
habitans de cette ville des Mille et Une Nuits 
cpii étoienl tous devenus des statues. 

On conçoit |qu'on peut nuire à Pesprit y au 
mouvement et à la justesse des idées , en exer- 
çant la mémoire (1) au - delà des besoins de 
la pensée. Les idées fortement collées en-- 
semble par les mots , n'ont pas cette liberté 
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(i) Les idées et les mots opt des rapports a^tilrels , qu'il est 
Rangèrent d'altérer. Or ^ c'est dénaturer ces rapports quje da 
donner l'habitude de répéter les mots sans y attacher des idées. 
Les mots sont le dernier résidu de la mémoire , si raciivité 4< 
l'Âme prend l'habitude de se porter sur les mois > l'Mprit fera pta 
À peu diVoTce avec la pensée. 
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et cette souplesse nécessaires à leur maturité 
et au mouvement de la vie. 

Il faudroit n'exercer mécaniquement la mé- 
moire que là où l'on a des idées bien distinctes , 
bien mûries : on ne sauroit assez lier ensemble 
les grandes idées centrales et lumineuses faites 
pour servir d'étoile polaire à ceux qui navi- 
guent sur la mer orageuse de la vie. 

On n'exerce pas assez la mémoire^ et les 
bonnes règles ne sont pas connues encore (i). 



(i) Je Toudroispar exemple qne^ les ^fans aprissent par cœur 
le résumé des leçons qu'ils auroient très-bien saisies : il faudroit 
pour cela qne ces résumés fusseut extrêmement soignés. Règle 
générale , si Ton ne veut pas faire des enfans des perroquets ou 
des sots^ il ne faut pas leur faire aprendre par coeur ce qu'ils n« ^ 
comprennent pas; bien au contraire, il faut que ce qu'ils placent 
dans leur mémoire soit le foyer cPun grand nombre d^idées lumir 
neuses. 

. Comme on est plutAt appelé k bien savoir la prose que les vers p 
il seroit bon que les enfans sussent par cœur les meilleurs mor^ 
ceaux en prose de la littérature soit françoise , soit latine , comme 
par exemple les plus beaux passages de Télémaque, les Troglodites 
de Montesquieu , des pensées de la Bruyère et des chapitres cboisis 
de Tacite, de Sidluste, de Tite-Live, ou de Ciceron. 

n £fiut de plus ne pas oublier qu'exercer la mémoire ce n'est 
pas seulement exercer la mémoire des mop> Il faudroit plus 
qu'on ne fait exercer la mémoire des mots réunis aux idées : il 
faudroit pour cela faire raconter aux jeunes gens ce qu'ils ont lu i 
cet exercice leur enseigneroil^ à la fois à penser et à exprimer c« 
qa'ils pensent. 

n faut en exerçant 'la mémoire faire en sorte de se rappeler 
lç(l mou par la ptoiée, plutôt qa« la pensée par les mots. 
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Comment les auroit-on connues, puîsqu^on 
est encore à confondre iâ mémoire avec lima- 
gînation ? 

§ lo. Ces lois de l'imagination présentent 
une variété presqu'infinie de combinaisons j 
dont chacune modifie pour sa part quelque 
chose dans l'ordre delà mémoire, dans l'in- 
tensité des idées , ou bien dans l'intensité de 
la force associatrice. La mémoire ne donne 
qu'une suite de touches où Timagination vient 
exercer ensuite sa prodigieuse aciiviié. Elle est 



Un grand moyen dUnstruciiou , que je crois peu pratique , c'est 
la conversation. Je voiidrob faire répéter aux jeunes gens ce 
qu'ils ont entendu d'intéressant dans le monde. 11 y a un art à 
saisii* la conversation , qui aprend à-la-fois à connokre les choses 
et les hommes. Que d'utiles commentaires n'occasionnerotent pas 
des leçons données sur ce sujet. L'art d'écouter et de comprendre 
a beaucoup de rapports, avec l'art de voir , que l'on sait être 
assez compliqué pom> étfe hors de la portée d'un vieillard^aveugle , 
k qui Von auroit rendu l'usage des yeux. C'est le plus souvent 
l'imagination qui supplée à l'imperfection du sens de la vue , et 
qui rend pour ainsi ^re déohifirables les caractères impai'faits 
que les objets sont venus tracer dans l'organe. Il en est de même 
de l'art de juger ce qu'on a entendu dire : il suppose le talent 
de compléter ce qu'on n'a pas entendu , de redresser ce qu'on a 
mal dit , ou de suppléer à ce qui a été omis. L'art de plaire tient 
Tieaucoup à l'art d'écouter , mais le moyen de se rendie agréable 
par l'attention que Ton porte aux discoiurs d'autrui est un des 
plus négligés , et de nature à échapper toujours à la vanité et k 
l'égoïsme. 

Tous ces moyens tiennent à l'exercice de la mémoire combinée 
avec r«]^erciee de l'intelligence ou de l'imagination* 
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loDg-temps à jouer faux et à loucher mal les 
notes du clavier. Enfin Tharnionie s'e'veille ^ 
et bientôt la beauté' se révèle à rame de l'ar- 
tiste. Dès ce moment le chaos des informes 
conceptions se dissipe , l'ordre brille partout 
avec Fharmonie, et un univers plein de jouis* 
sances semble n.atlre pour la sensibilité'. 

La mémoire ne présentant qu'une série uni- 
que d'idées, tandis que l'imagination peut les 
combiner toutes , on conçoit, que la richesse 
de la mémoire est à celle de Fimaginatioa 
comme l'unité est au nombre presque infini 
de toutes les combinaisons possibles des idées. 
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ch!apitre premier. 

Définition du mot idée. 

Ôe viens de faire voir que, ce qu^on appelle 
sentiment, n'est pas autre chose qu'une sen- 
sation du sixième sens , liée par sa nature à 
un principe de mouvement, qui agit plus ou 
moins sur les idées et sur les organes. 

J'entends par idée toute sensation des cinq 
^ens réveillée par la sensibilité motrice , ou 
excitée par la force émanée de l'intelligence 
appelée attention; aussi les sensations dés cinq 
sens produites par l'action immédiate de l'objet 
de ces sensations , je ne les appellerai pas 
idées y mais je leur conserverai le nom de 
sensation. 

J'observe que la sensibilité motrice a deux 
manières d'exercer son influence sur les idées, 
qu'il importe de distinguer. La sensibilité con- 
servée agit sur les idées par ce qu'on appelle y 
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association des idées , tandis que la sensibilité 
du moment agit directement sur les idées par 
ce qu'on appelle imagination. 

Il n'est pas de ma tâche de parler de l'intel^ 
lîgence ; mais il importe de remarquer qu'une 
idée peut exciter une autre idée par une force 
absolument diOerente ^e la sensibilité nrotrice: 
cette force émanée de l'intelligence je l'ap- 
pelle attention. C'est à elle seule qu'appar- 
tient le développement des idées , qui n'est 
autre chose que la révélation des rapports in- 
térieurs déposés dans la nature même des idées. 

Le développement des sentimens produit 
par la sensibilité s'appelle harmonie y et le 
développement des idées produit par l'intel- 
ligence s'appelle vérité, Chadun de ces nobles 
résultats de la vie de l'être pensant et sensible 
a des caractères très -distincts. Je me borne 
dans cet ouvrage à ce qui apparûent à l'ima- 
gination* 
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CHAPITRE !!• 

Importance de la dî^inctlon entre idée 

et sentiment.^ 

S 1* // est important de séparer nettement le 
sentiment de Vidée. § 2. Ce qui n est pas Vidée 
mêm^ doit en être séparé. J 3. JLa séparation 
des cinq sens d'avec le sixième distingue net^ 
tement la faculté de sentir d'avec celle de con-» 
noUre. § 4. Le développement de l'intelligence 
se fait par les idées, § 5, Sublime accord entre 
V imagination et Vintelligence. § 6. La théorie 
de la liberté 'et celle du bonheur reposent sur 
la distinction entre idée et sentiment. 

$ 1. Xii n'y a rien de plus important dans 
la théorie de l'imagination ,. et par conse'quent 
dans la théorie de l'homme et la connoissance 
de soi-même , que la distinction entre idée 
et sentiment. On verra que la solution du 
problème , si long-temps cherche , sur la na--> 
ture du bonheur dépend de cette distinction. 
C'est ainsi qu'une foiile de questions demeu- 
rent insolubles jusqu'à ce que quelque fait^ 
en apparence très -éloigne de la question & . 
résoudre^ vienne à se découvrir. 
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§ s. Nous avons vu qu'une sensation des 
cinq sens n'etoit que cette sensation et que 
fHdee de plaisir et de douleur ne lui e'toit 
qu'accessoire : il s'ensuit que les idées des 
cinq sens sont en elles-mêmes indifférentes , 
c'est - à -dire sans mouvement. Ne pouvant 
distinguer les sensations, que par ce qu'elles 
sont à l'âme, tout ce qu'on en peut nettement 
se'parer, ( comme l'ide'e de plaisir et de dou- 
leur , ) doit n'être plus confondu avec elles. 

Le principe qui se'pare de Vidée ]a sensa- 
tion de plaisir ou de douleur, jusqu'ici con- 
fondue avec l'ide'e , est propre à répandre un 
grand jour sur la théorie des sentimens, et à 
faire distinguer nettement la faculté de sentir 
de celle de connoitre. Ces facultés me sem- 
blent maintenant distinguées non - seulement 
par les phénomènes qu'elles présentent à 
l'âme , mais encore par les organes mêmes 
qu'elles emploient ; puisque la faculté de con- 
poître semble résider dans les cinq sens , tan- 
dis que celle de sentir est concentrée dans 
le sixième. Les développemens de ces prin- 
cipes vont de plus en plus en démontrer la 



vérité. 



$ 3. Il faut donc considérer les sensations 
-des cinq sens comme des points lumineux 
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places dans le mouvement de la vie; ces points 
vivifies par l'attention deviennent de plus en 
plus brillans. Ils séparent nettement la faculté 
de connoilre de celle de sentir : lorsque l'âme 
toute occupée à sentir , demeure pour ainsi 
dire en-deça des idées, elle agit par l'imagi- 
nation ; lorsqu'au contraire elle se concentre 
dans les idées , elle agit par l'intelligence. 

§ 4. Le mouvement de l'intelligence tend 
ail développement des idées. Les idées, fixées 
par l'attention manifestent ce que la sensation 
n'avoit pas dévoilé ; bientôt l'âme y découvre 
ce qu'elle n'avoit pas aperçu d'abord , et le 
dernier résultat de l'analise est de décom- 
poser les idées en leurs élémens, c'est-à-dire 
dans ce qu'elles contiennent de différent et 
d^ identique. La logique entière ne tend qu'à 
produire , parle moyen des signes, cette dé- 
composition des idées ; et la démonstration 
rigoureuse n'est que la marche de l'esprit 
sur ces échellons d'identité, appelés idées 
moyennes. C'est par ces élémens subtils des 
idées, décomposées par l'analise, que la lumière 
de l'esprit se répand sur le vaste empire des 
«ciences exactes. 

§ 5. Sublime harmonie entre deux facultés 
dont l'une est le guide et l'autre la vie de 
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l'homme. La sensibîUl^, en éveillant rintelli- 
gence y est bientôt conduite par elle , et néan- 
moins elle la guide à son tour et à sa maniëfre 
en ne lui permettant pas 3e s'éloigner trop 
4cs premiers besoins de l'homme et de l'espèce. 
La vie de l'automate n'est encore que le prin- 
cipe moteur de la vie spirituelle , qui se trouve * 
éveillée par elle , et menée par elle dans les 
premiers pas de sa vaste carrière. Mais ce 
guide de l'enfance de l'être pensant n'est pas 
destiné à vivre toujours; il nous quitte aprè» 
avoir à peine ébauché son ouvrage. Ne voyons- 
nous pas le développement du corps, et lea 
lois de la vie de l'automate tendre à I^ossi- 
cation et à la mort , tandis que le dévelop- 
pement de l'intelligence semble avoir une di- 
rection vers l'immensité? En effet^ qui oseroit 
fixer des limites à son vpl, et dire à l'âme 
dont les forces vont croissant avec les forces, 
hue usque licet ! 

§ 6. Nous verrons dans la suite que la li- 
berté ne consiste que dans la faculté d'agir 
d'après les lois de l'intelligence. Toutes les 
questions qui vont au-delà rentrent dans une 
métaphysique obscure , que l'on devroit signa- 
ler comme une mer pleine d'écueils toujours 
funeste à la science de l'homme. 
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La théorie du bonheur , repose sur la dis- 
tinction entre idée et sentiment. Elle estfonde'e 
sur l'harmonie entre ces deux choses, et re- 
pose par conse'quent sur Fharmonie de Fimsl- 
gination avec l'intelligence, dans laquelle Fune. 
donne le mouvement et l'autre la règle du 
mouvement, phénomène remarquable, dont 
le résultat est le développement de l'homme 
tout entier. 



CHAPITRE III. 

Intimité des rapports entre la sensibilité 

et les idées. 

$ 1. Le mouvement vient de Ut sensibilité ^ le 
développement des idées se fait par Vattention. 
S 2. La psychologie de rindividu s'applique 
directement aux nations. § 5* Les idées dirigent 
le mouvement de la sensibilité. § 4. La chimie 
intellectuelle sépare les sentimens des idées. 
$ 5* Les sentimens s'associent avec les idées , 
et les . idées avec les sentimens» § 6. Liaison 
intime entre la sensibilité et les idées* 

$ T. Xje mouvement des ide'es vient toujours 
de la sensibilité, et le développement des idées 
de l'intelligence : l'inteni^îté du mouvement 
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produit la viuacitè des seqtimens et par elle 
des idées y tandis que Vattention produit la 
distinction des idées» 

L'on voit pourquoi les beaui-arts ont tou'^ 
jours précédé les sciences : en communiquant 
via noble moui^emeni à la sensibilité sauvage ^ 
en filant par la contemplation de la beauté 
les élans trop passionnés de Famé , ils pré-* 
parent l'esprit à la vérité par Tharmonie. 

$ a. Chez les nations comme chez l'individu 
les sens marchent toujours en avant de la 
raison; partout l'homme sent avant Ae penser. 
La liberté politique, toute semblable à celle de 
l'individu suppose la facuhé de penser forte-* 
ment, c'est-à-dire d'opposer la force de la 
raison aux mouvemens aveugles de la sensi-* 
bihté. La loi, est- elle autre chose que la 
raison appliquée aux sociétés civiles? L'une 
et l'autre, la loi_et la raison, tempèrent et rè- 
glent les mouvemens des passions ; et s'il est 
vrai que la liberté de l'individu est dans la 
raison , il ne l'est pas moins que la liberté des 
nations est dans la loi. Le choc des passions 
entre les citoyens est arrêté par les lois civiles 
et criminelles; les mouvemens déréglés et des 
peuples et des vo}% , le sont par les lois politi^ 
ques, U seroit aisé de faire voir, que les lois qui 
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règlent les actions de l'individu , se retrouvent 
en résultat chez les nations; et que la psycho- 
logie, qui révèle les lois inteVieutes de l'homme, 
re'vèle en même temps la source des lois civiles 
et politiques. 

§ 3. Les cinq sens font partie du système 
nerveux, ils en suivent les lois, et y jouent sans 
doute un grand rôle , puisque la conduite de 
toute la machine semble dépendre de la di- 
rection que les idées, c'est-à-dire lès cinq 
sens, lui imprînient. 

§ 4. Les idées ont une grande disposition 
à s'allier avec les sentimens, et à être excite'es 
par le plaisir ou par la douleur. L'intimitë 
de l'association , je dirai presque l'affinité entre 
les sentimens et les idées est si grande , qu'il 
faut beaucoup d'attention et de sagacité pour 
distinguer une sensation du mouvement de 
plaisir et de douleur qui y est attaché. La 
sensibilité ne nous parle que par les signes 
qu'elle nous présente, c'est-à-dire par les 
idées qu'elle éveille ; et ce sont toujours les 
idées qui nous instruisent de toutes les nuances 
du sentiment : la sensibilité même ne se montre 
jamais à nous que voilée'. 

§ 5, Les idées agréables ou douloureuses 
laissent toujours par leur réaction, quelque 
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impression et quelque trace dans le système 
de 4a sensibilité , de manière que ces mêmes 
ide'es peuvent être Irappelées ensuite par ces 
impressions. De là vient que dans le sommeil 
la moindre nuance de santé' s'annonce par 
les rêves , parce que , dans Pëtat de sommeil y 
la sensibilité agit seule j et réveille les idées 
par les mêmes impressions par lesquelles ces 
idées s'étoient fixées dans le système nerveux. 
Règle générale : chaque sentiment éveille ses 
idées d'affinité, et ces idées réveillent à leur 
tour le sentiment qui les a fait naître. L'ennui 
me donne tel malaise physique , qui tient à 
quelque froissement d'organe : je puis la nuit 
être couché de manière à éprouver ce même 
froissement ; il en arrivera que je songerai 
^que je m'ennuie. 

$ 6. La grande mobilité de l'imagination 
tient à la grande mobilité du système nerveux. 
Plus le sixième sens est mobile et vivant dans 
toutes ses parties^ et mieux la sensibilité émeuJt 
et entraîne pour ainsi dire les idées; et plus 
les idées sont mobiles et nombreuses plus les 
résultats de l'imagination seront parfaits. 

La grande mobilité des idées de l'imagina- 
tion fait voir , qu'aucune idée n'est entière- 
taent exepptç de quelque mouvement de 

sensibilité^ 
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.sensibilité , c'esl-à-dîre de quelque sentiment' 
de plaisir ou de douleur , puisque dans le do- 
maine de ^imagination , c'est toujours par le 
sentiment moteur que les idées sont mises ea 
mouvement. Ainsi le jeu de l'imagination nous 
fait concevoir les innombrables et invisibles 
fils qui entourent ,* pressent et meuvent les 
idées, et par lesquels leside'es réagissent, d'un 
côté sur la sensibilité', et de l'autre sans doute 
sur l'irritabilité motrice de l'autOmàite , comme 
nous verrons dans la suite. . 



■^ 
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CHAPITRE IV. 

Quel avantage ilty a à distinguer les 

seotimens 4es idées. 

$ 1 • Si le lien des idées associées est dans les idées 

ou dans la sensièilité. $ 2. Pourquoi les grandes 

actions supposent du caractère, $ 5. JProdigieusù 

' finesse et multiplicité dés rapports entre la sensi" 

• bilité^ et les idées. $ 4. Extrême sensibilité de 

Pimaginationé $ 5* Ijs développement des rap* 

ports sociaux conserve la pie de la pensée* § 7 • Ui^ 

magination h'a de charmes que par Hiarmonie. 

$ 7« 1/ exagération est un des grands écueils 

des personnes à imagination, $ 8. Il faut dans 

la conversation rester en deçà de ce qu'on sent. 

$ 9* Avantage de savçir distinguer son propre^ 

sentiment des idées quil inspire. 

$ 1. U 'avoue que j'ai quelques doutes si, dans 
le domaine.de l'imagination, les idées s'as- 
socient immédiatement l'une à l'autre , et idée 
à idée. Je commence à soupçonner qde le 
Uèn des idées , toujours étranger aux idées ^ 
n'existe que dans la sensibilité. Ce qui tne le 
feroit croire, c'est 1." que l'ordre des idées 
associées est toujours selon les lois de la sen- 
sibilité, c'<est-ii*dire que les idées qui ûea-* 
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nent de plus près au sentiment sont Us pre* 
mières en date et en intensité, â." L'asso- 
ciation des ide'es se dissout avec le sentiment 
qui les avoit fait naître. 3.** Nous verrons plus 
bas que chaque sentiment nouveau, qui arrive 
dans r^nie , modifie les ide'es associées j et 
affbiblit ou renforce les souvenirs, selon les 
rapports de ces souvenirs avec le sentiment 
moteur. L'expe'rience de toutes les' passions, 
semble indiquer que les idées sont associées 
par la sensibilité. 

Je ne veux point toucher ici au domaine 
de l'intelligence. Les idées réfléchies sont des 
espèces d'idées innées, qui sont fécondées par 
les sensations; ces idées réfléchies contiennent^ 
des rapports naturels y qui peuvent se repro- 
duire réciproquement sans le secours de la 
sensibilité (i). La force fécondante de Tin- 

.(t} Si cette o)>s«nryatioB est )uste, il faudra distinguer les 
associations des idées , réunies par rimagination , de Fassociatioa 
des idées l'éunies par les rapports naturels et innés développés par 
l'intelligence ; et séparer la mémoire de l'iiiiagiiiation de la m^* 
moire de VintelligenGe. 

Je ne crois pas que Inattention ait jamais Vinitiative du rérell 
dès idées ; mais r attention éveillée par les idées peut à son 
tour reproduire les idées partielles nées ( noq pas de la sensibilité j 
mais de l'atteatiou. Le besoin de réfléchir me fera penser à un 
problème d^algèbre , mais 6e ne sera pas ce besoin » mais l'atten-^ 
iion qui m*en Fei-a trouver la sMutian , c-est-à-diré qui éteili«r«i 
ohea moi les idées moyennes nécessaires à cette solution. 
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telligence c'est V attention que chacun sent être 
différente de la sensibilité , laquelle produit le 
mouvement , mais jamais le développement 
des idées. i 

L'on conçoit I que ce n'est que par abstrac- 
tion que je sépare entièrement rimagination 
de l'intelligence , attendu que ces facultés ^ 
dans le mouvement de la vie , ne sont jamais 
entièrement se'parëes. 

$ a. Lorsque la sensibilité a du caractère, 
c'est-ii-dirc une régularité dans sa marche ^ 
qui ne peut jamais venir que d'une idée cen- 
trale y il en résulte que les sentimens ren- 
forcent les sentimens , et que les souvefnir^ 
étendent et énoblissent les souvenirs ; tandis 
cju'une marche rompue, inégale , troublée par 
de petites passions | détruit dans le )our Fou** 
vrage de la veille , établit la confusion dans 
les idées et le vide dans le cœur, pour ne 
produire que des hommes nuls et sans carac- 
tère. L^on voit qu'il n'y a que les passions 
énoblies par les idées morales, et guidées par 
quelque grand principe , qui soient favorables 
à la fois au génie et au bonheur. 

$ 5. Il faut s'arrêter un moment, pour mieux < 
développer les rapports intimes, qu'il y a entre 
la sensibilité et les idées. 
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U n'y a pas de passion plus loquace c^ue 
là ^colère dans toute sa naïve laideur. Un sen- 
timent, à peine aperçu par rame, y produit 
des millions d'idées; car les mots sont des 
idées , et supposent toujours quelque idée. 
Que Ton détaille tous ces rapports entre un 
sentiment obscurément senti, et les idées qu'il 
excite, et l'on sera étonné de tput ce que les 
effets du sentiment moteur font supposer dans 
leur cause. Far exemple, que de rapports ra- 
pides, d'une finesse inconcevable, ne suppose 
pdiiVusage de la parole? Avec quelle prompti- 
tude , avec quelle justesse de mesure la co- 
lère exécute les mouvemens nécessaires au 
langage ! Comme tout revient à l'idée princi- 
pale, comme tout se varie autour de son foyer! 
Or chacun de ceà détails a sa cause dans la 
jensibilité motrice. 

Anoblissez la colère par l'harmonie , sup- 
posez Homère chantant le courroux d'Achille , 
et vpus. admirerez des rapports encore plus 
étendus. L'amertume d'un sentiment , en lui- 
xnême pénible, adoucie par les charmes de 
l'harmonie, ne sera plus pour l'âme qu'un 
mouvement excitateur de la pensée. Il semble 
que l'harmonie dépouille la sensibilité dé tout 
ce qu'elle a de terrestre et de grossier, pour 
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l'associer aux facultés supérieures, et â des lois 
d'un ordre plus relevé. 

$4. La finesse, Textréme délicatesse de tous 
les rapports entre la sensibilité' et les idées, 
et leur inconcevable mobilitcf font connprendre 
combien l'imagination est aisément froissée (i)J 
Qu'une personne à imagination vive entre dans 
un sallon, sa sensibilité sera pour ainsi' dire 
assaillie à la fois par l'idefe- de chaque per- 
sonne qu'elle aperçoit ; et tous ces sentimens 
confus feront naître cette timidité si louchante 
dans son désordre et dans son doux embarras^. 
Rien ne prouve mieux que la révolution a 
privé les hommes de cette fleur de sensibilité 
qui annonce rinnocence, que de voir que les 
]eunes gens n\>nt presque plus de timidité dans 
le monde. 



(i) On conçoit que les paasionA sensuelles ânoussent IMmagi* 
nation comme les liqueurs fortes émoussent lé goût du palais. Les 
id^es accoutumées à être touchées fortement ne savent plus ob^ 
à àçs mouvemens plus foiblea. De là rimbécillité et la stupeur 
dos hommos énerves par des iouîssances excessiyes , et condamnés 
à ne Ttr pépins que pour la douleur. Il n'est que trop yrai qu* 
l'incapacité de jouir, loin d*amener avec elle l'incapacité de soufirir« 
semble au contraire étendre et multiplier les organes de lu doU« 
leur, La fimichenr de l'imagination est mie des plus ^«nd^ 
•jouissantes , et une des sources les plus intârrtisables des seuls 
plaisirs vifs qui oe sont jamais suivis ni de regrets, ni de remords, 
91 de fatigue , plaisir également chers et dans lès s<^uv^nira qu^ 
9QW hjOHBX 4 tt d«us ravcnir qu^ila sous ]^-^ar«iit« 
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§ 5. Les formes douces et faciles de la 
socieïe, et ce qu'on appelle politesse soDt lès 
conservatrices de l'imagination , par coBsé> 
quent de la \ie sociale , et même des talens^ 
Une sociëtc sans imagination, sap^ mouyement^ 
et sans grâce dans le langage , dénue'e de tout 
ce qui est sentiment et de ce qui tient ait 
sentiment, ne présente plus à l'esprit que des 
formes arides. Une telle société à forme étroite, 
vide de pensées, de mouvemens et de lu-? 
mières, produit sur l'imagination l'eSet d^uo 
cachot, où l'âme meurt dans les .supplices. 
Ites formes de l'esprit sont tout aus^ Ji>ppres-< 
sives dans la société que les formes des raa^ 
niëres, et bien plus que celles de l'étiquette. 
L'ofi voit que rien ne remplace les sentimeds 
vrais de bienveillance et de bonté, eiprimés 
avec cette simplicité touchante sans lacpielle il 
n'y ^ jamais de la grâce. 

§ 6. Les personnes douées d'une imagina-» 
lion vive, ont de grands écueils k éviter. Si 
elles sont dénuées de goût , et d'éloquence 
pour parler bien, et de tact pour parler â pro* 
pos, elles deviendront insupportables par leur 
verbiage; et c'est daiis la classe des personnel 
à imagination manquée qu'il faut ranger les 
sots les pluâ fatigaus. 
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Mais si FimaginatioD , guidée par le goût y 
a'énonce avec grâce* et justesse, elle n'est plus 
^u^une douce et continuelle harmonie d'idées^ 
de langage et . de sentimens , et devient par là 
le charme de la vie. Auprès de» personnes 
^ioue'es de ce$ heureuses qualités, l'esprit est 
sans cesse renouvelé par les sources toujours 
rensôssantes d'idées* variées qui 'viennent mul- 
tiplier l'existence;, on se sent pour ainsi dire 
caressé par de douces* images qui viennent d« 
toutes parts ranimer l'esprit et le cœur^ et 
vivifier à la fois le sentiment et la pensée. 

Il £rat,^pour «trte juste , juger l'imagination 
par la sensibilité , et voir les idées qu'elle pré^ 
sente dans leurs .rapports avec le sentiment 
qui les inspire* Tout autre manière de juger 
serolt fausse ou cruelle^ 

§.J, L'imagination est toujours plus ou moins 
exagérée aux yeux de la raison. Voilà pour- 
quoi tout ce qui dépasse le sentiment qu'on 
éprouve ^ ou tout ce qui feint un sentiment 
qu'on n'a pas , est insupportable. Aller, au-r 
delà de son .sentiment paroit aux yeux de 
l'indifférence , l'exagération de l'exagération» 
On ne peut rien imaginer de pins dégoûtant. 

II. est bon que les personnes à imagination ^ 
restent en deçà de leur sentiment plutôt que 
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de le dépasser : il y a d'ailleurs une grâce 
singulière à bien exprimer une partie de ce 
,qu'on sent, tout en laissant deviner ce qu'on 
n'a pas dit , et l'art des réticences fait pour 
Je moins autant d'effet que l'art de la parole. 

§ 8. Il faudroit s'occuper moins à parler 
bien j qu'à parler à propos. Cet à propos se 
lit dans le sentiment de la personne avec qui 
on parle y et pour peu qu'on y veuille réfle'- 
chir y on s'apercevra si le sentiment qui nous 
anime peut être mis en harmonie avec celui 
de la personne qui écoute. 

L'on peut avec quelque habitude de s'ob- 
server , distinguer son sentiment des idées, 
qu'il inspire. Il y a un point qu'il est facile 
d'apercevoir , où la sensibilité' s'ëpuise ; d'est 
à ce point qu'il faut s'arrêter , pour ne pas 
ressembler à ces gens qui ne savent pas finir 
une conversation sans vous avoir verse' , pour 
ainsi dire, la lie de leur inspiration. C'est dans 
ce sens que Voltaire a dit, le secret d^ ennuyer 
est celui de tout dire. 

§ 9. L'habitude de distinguer du sentie 
ment qu'on e'prouve les idées qu'il a fait naître, 
est d'un avantage inappréciable, en nous ap- 
prenant à faire peu dé cas de toutes les opi- 
nioqs inspire'es par la sensibilité' du moment, 
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par conséquent à nous défier de l'humeur que- 
nous avons, et de toutes les idées noires ins* 
pirées pnr quelque sentiment pénible; car se 
défier d'une idée^ c'est lui ôter la moitié de 
sa force, et il est bon d'apprendre à jouer 
avec sou imagination , afin de(i) n'être [pas 
joué par elle. 



(i) Il est de la plus grande importance de faire connoissance 
«vec son ini«|pination. Pour y parvenir , il faut saYoir fixer son 
attention sur les deux foyers de son activité , le sentiment et les 
idées. Sitôt que j'éprouve quelqu'émotion je me place , pour aiosi 
dire y k l'écart, et je me dis : mes idées Tont jouer, voyons le 
drame qae j'auiois. Ai-)e été froissé dans mon àmour-propte, je 
reconnois aussitôt mon sentiment à la livrée des idées en service 
auprès de lui. Le sentiment une fois connu, je passe aux idéee 
qu'U met en jeu pour y découvrir les détails de sensibilité qni 
se manifestent toujours par les idées qui jouent. 

Il y a tels senti paens qui ont leur source dans l'organisation. 
Que d'idées nées de la faim ! Que de pensées noires inspii'ées par 
quelqu'indigestlon , qu'ils hnl détruite par le i-égime , par le 
jeûne et l'exercice , plutôt que par le raisonoement. 

A-t-on riiuaginatlon vive ? Rien ne guérit des petits maux de 
la vie comme la solitude. Pourquoi ? C'est que l'instinct de Hma- 
gination saiue est de trouver par elle-même les idées qu'il faut 
dans cbaqu'instant au sentiment qu'on éprouve. L'imagination 
isolée gravite sans ce^se vers le bonheur, et la laitière de la Fontaine 
est l'image naïve çt vraie de l'hoiiime de la nature dont l'âme n*a 
été froissée par rien. 

Etes-vous sans imagination , la solitude sera toute employée 
par la mémoire , et vous serez encore en souvenir ce que vous 
avez déjà été en réalité. Dans ces. teins de malhem's et de bou- 
levèrsemens que d'inutiles et d'ennuyeux rabâchages sur ce qu'on 
«m'oit dû Faire ou ne pas faire. Dans les petites villes surtoûl 



li* I M A G I N A T I O X, 5l5 






CHAPITRE Y. 

Quelle espèce de foi on peut ajouter aux 
idées de l'imagination. 

« 

% 1. ÎM vérité des idées nées de V imagination est 
dans leurs rapports avec la sensibilités % 2. La 
vérité des idées de l* intelligence est dans leurs 
rapports avec les objets extérieurs*, 

$ 1. X Xi y a ici une remarque bien iaipor<- 
iante à faire sur l'espèce de confiance qu'il 
faut donner aux ide'es ne'es de l'imagination. 
Reid (i). a raison de dire qu'elle n'en méri- 
tent aucune , mais il faut savoir dans quel 
«ens il faut entendre ce mot de Reid. Dans 
le doiuaine de l'imagination les ide'es ne sont 



Ton tourne sana cesse le même fil d'idées autour de quelque petit 
principe sans sortîp jamais du même cercle, et sans s'apercevoir 
de l'ennui que Ton prend et que l'on donne. 

J'a)oute|rai une remarque importante ; c'est que l*h«bitude de 
a'obsenrer n'est agréable que poinr les personnes heureuses. Quand 
l'imagination est souffrante , il faut lui faire chercher au-dehors 
quelques idées nouvelles ; ou si Ton veut guérir par la pensée , 
c'est à la réUexion et surtout aux principes et non a l'imaginatibo 
qu'il faut s'adresser. 

(i} Dans ses rediercfaes sur Tespii^ humain. Inqùiry mto 
human mirtU* 
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que les signes Daturels de la sensibilité mo- 
trice y la vérité de ces idées est dans leurs 
rapports avec cette sensibilité , elle est toute 
intérieure ; leur ve'rite' extérieure née de leur 
rapport avec la nature externe n'est qu'acci- 
dentelle et ne peut jamais appartenir qu'à 
l'intelligence^ 

$ â. La yérité de l'intelligence est dans le 
rapport des idées avec la nature, c'est-à- 
dire avec les choses extérieures , qui sont les 
objets de ces idées ; la vérité de l'imagination 
est dans le rapport des idées avec- la sen- 
sibilité motrice, c'est une vérité toute inté- 
rieure et pour ainsi dire poétique : l'une est 
dans le rapport des idées avec ce qui, en 
dehors de l'homme | ÎmV objet des sensa- 
tions des cinq sens; l'autre est dans le rap- 
port des idées avec ce qui se passe au-de-» 
dans de lui daos sa propre sensibilité. Les 
idées sont donc des miroirs à deux faces dont 
l'extérieure représente la nature extérieure 
à l'homme 9 et l'intérieure l'étai de sa sensi- 
bilité; l'une contient le portrait de la nature, 
l'autre celui de l'hoiiime qui sent et qui parle. 
Pour bien saisir ce qu'on nous dit, il faut re- 
garder les deux côteV dU miroir , et voiries 
motifs qui font paner , aussi bien que le$ 
choses qu'on nous dit. 
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CHAPITRE VI- 

Des formes de Fimagiaatîon. 

$ l. léimagination établit toujours une idéecen^ 
traie autour de laquelle toutes les idées subor^ 
données vont se ranger. § 2. Une idée centrale 
dominante est Vdme des jeux. § 3. Un tel tour-- 
billon d^ idées a sa vitesse propre. § 4. Qui influe 
sur le Tnouvement des pensées* § 5. Dans les 
beaux^arts Vidée centrale est Vdme de Vharmonie. 
% 6* Ce principe d'unité influe sur la morûle. 

§ i. XlETlRÉ dans votre âme, ne soyez que 
le spectateur de yous-même ; vous éprouvez 
un sentiment; laissez-le agir et observez la 
nature de son travail , le mouvement et la 
forme des idées qui en va re'sulter. 

Vous verrez d'abord que la sensibilité a 
une idée conductrice qui va toujours en avant 
des autres; cette idée dominante deviendra 
le motif apparent des actions qu'on va faire. 
Elle est bientôt un centre autour duquel tout 
va se mouvoir et où tout ira se rajttacher. Je 
suppose que cette ide'ç centrale soit un mot 
favorable échappé de la bouche de l'homme 
tout puissant. Que d'idées heureuses et bril^ 



^i^ 
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lantes ce* mol ne rëvellle-i-il pas? Richesses | 
faveur, puissance, et tout Tolympe de l'ambi- 
tion arrive à vous avec son brillant cortège. 
Du cpot qui vous enchante jaillit une source 
long-temps croissante d'images heureuses, qui 
semblent raviver^ toutes vos idées; le temps 
s'est écoule' avec rapidité' et vous avez à peine 
e'bauche' vos immenses travaux ! Ne faut-il pas^ 
vous dites-vous , arranger ces royaumes nom^ 
breux , faire quelque chose pour le bonheur 
après avoir tout fait pour la gloire; ne faut-il 
pas gue'rir les plaies profondes qui saignent 
de partout ! . . . Que quelqu^importun arrive 
dans ce moment de rêverie, adieu le pot 
au lait ! 

Un sentiment moteur attache à une idée 
centrale est l'instrument qui crayonne tous les 
tableaux de l'imagination , qui colore ses rè^ 
ye& et produit les actions qui en sont la suite. 

Voyez cette troupe d'cnfans sortir du col- 
le'ge; les voilà en pleine liberté; ils s'agitent 
de tous côte's, ils crient, ils parlent tous à la 
fois; mais bientôt l'ennui vient les saisir^ ils 
alloient se séparer, lorsque quelqu^audacieux 
de la troupe proposes d'escalader un grand 
arbre. Uidée centrale donnée, les voilà tous 
en mouvement , chacun s'ëvertue , trois oa 
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'^atre sont déjà collés »ur le tronc cle Tarbre 
qu^ils tiennent embrassé , un même intérêt a 
saisi à la fois tous les jeunes spectateurs j 
les voila heureux pour une heure. Si qn pour- 
voit noter les idées comme on note la mu'^ 
sique , on verroit le mouvement des idées 
fcrottre avec V intérêt (1), c'est-à-dire avec 
l'activilé de Fidée centrale : le sentiment de 
bonheur sera en raison de celte activité : il 
supose le rapport le plus parfait entre le sen« 
liment moteur et les idées mises en mouve- 
ment par lui. 

§ 3. L'âme de chaque individu a une vitesse 
moyenne d'idée, comme le sang a une cha- 
leur moyenne , ou un mouvement moyen : 
tout ce qui est dans celte moyenne d'activité 
est agréable , ce qui est au-dessous s'exprime 
par le mot ennui ^ ce qui est au-dessus par le 
mot fatigue. Les idées à mouvement lent an* 
noncent l'absence d'unité , elles ont un poidb 



(1) Voyez les ëohecs et tous les {eux quelconques , il y a partout 
une iàie centrale oh toutes.lcsidëesTont aboutir. Voyez. l'ordra 
et la pompe d'une grande cërëmoniey et vous y trouverez une. 
idée centrale. Entrez aux petites maisons, et vous observeiêz 
des phénomènes tout semblables : chaque fol y aura sa marotte, 
son idée favorite , et sou pot au lait. L'intérêt vient-il, à sVtein- 
dre , toutes les idées se décolorent peu à p«u j et bientôt if ur, 
aatociatipa te dissout. 
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croissant en raison inverse de leur mouve- 
ment : n'allant plus de pair avec la vie^ la 
vie semble se blesser contr'elles, il en ré- 
suite des symptômes de maux de nerfs, des 
bâillemens, des tiraillemens , un abattement 
universel, quelquefois des insomnies ou ua 
sommeil profond et fiévreux : en un mot l'ennui. 

§ 4. Il semble que chaque nation ait son tems^ 
son mouvement national, et pour ainsi àxve sa 
mesure lente pu precipite'e. En passant de la 
Hollande en Angleterre on croit passer de 
Vadagio à Vandante, et en allant d'Angleterre 
en Fr^ance, on passe de Yandante au presto. 
Le mouvement variés des idées , et pour ainsi 
dire la perfection de leur rhytme se trouve 
chez les Italiens, chez qui les passions ont de 
grands mouvemens favorisés par le climat (i)* 

^B. Nous avons vu dans la théorie des beaux- 
arts, que toutes les règles du beau peuvent 
se réduire à celle de Yunité. L'unité d'intérêt 
suppose la perfection des rapports entre le 
mouvement des idées et le sentiment moteur ^ 
et c'est de l'âme , doucement émue , que 
l'harmonie vient à naitre, comme on peint la 



•M 



( j ) Voilà' pourquoi la musique ^st née chez les Italien». Le 
tiiitable mourement des passions ^toit tout trouvé dana leur âme.' 
Qtftf&l le nbuvement qui est Tâme de la musique. 

déesse 
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déesse des amours sortant des flots doucement 
agites. 

§ 6. La morale de Findlvidu , c^est-à-dire 
la the'orie du bonheur n'a pas d'autre règlç 
que celle de l'unité'. Être profondément pe'në- 
tre d'un grand et sublimé principe , subor-- 
donner toutes ses actions et toutes Ses idéesr 
k une idée suprême ^ c'est répandre sur la 
"vie entière l'inte'rêt d'un grand drame , c'est 
être heureux soi-même y et digne de faire le 
bonheur des autres. 
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CHAPITRE VII^ 

De Tidëe coosidërëe comme moteur des 

actions. 

$ 1. Effet de la sensation* § 14. L'idée commande 
. au mouvement musculaire. £ 5. I^e résultat. de^ 
mouvemens musculaires tient à la nature de 
/*idée. § 4. U attention analise ridée et le mou^ 
ventent. $ 5. Rapports intimes entre la sensir^ 
bilité et les moupemens musculaires. % 6. Il faut 
admettre une mémoire musculaire. % j. Conv* 
ment la volonté qui ne peut rien exécuter , par» 
vient à réaliser ^es idées. § 8. Ilparott que tous 
les mouvemens des organes sont médiatement 
ou immédiatement soumis à la sensibilité. § g. 
Chaque élément didée a son él4ment de mour 
ventent. $ lo» U âme , commande ^ V automate 
exécute. % \i. Effet de V exemple. $ i2. Uin^ 
tensité. originelle des mouvemens de la sensi^ 
bilité émane des besoins de r organisation* § i5* 
Besoins, désir, volonté , Jouissance , achèvent 
le cercle des mouvemens de la sensibilité.. § li.. 
Z/idée sert de gouvernail dans la vie. $15» 
Affinité entre la sensibilité et Vidée. 

^ 1. V^UE de mystères dans la sensation! 
La sensation est \é germe de ridée-, et Vidée 
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esl Vinsttument premier de la volonté^ par 
conséquent Vopëraleur de nos actions, et Fac- 
teur de nos destinées futures. 

JJidée , ç'est-à-dire la repre'sentatîon dW 
objet exteneur déposée dans l'âme par la sen- 
sation , Pîde'e n'est pas le seul effet de l'ac- 
tion de l'objet sur les sens* 

Le mouvement de l'organe qui a produit 
la seiisation , opère dans le système nerveux 
et musculaire des effets pleins de mystères y 
que nous avons entrevus en parlant de la dif- 
férence qu'il, y a entre l'imagination et la mé- 
moire. Nous avons vu que : 

1.° Il rend Vidée ^ ( c'est-à-dirc la représen- 
tation que la sensation a déposée dans l'âme ), 
capable à! être rappelée sans Va^tion de Pob-^ 
jet qui Papoit fait naître. 2.* Il met cette 
idée dans un tel rapport physique avec telle 
autre idée , qui la rend capable de rappeler 
cette idée. 3/ Il donne à Vidée la faculté de 
se conserver dans la mémoire. 

$ d« Mais voici d'autres effets. A chaqi^ç 
fnouvement de l'organe dei l'idée se trouve 
attaché un mouvement musculaire , de manière 
que, l'idée donnée, le mouvement musculaire 
se fait spontanément et machinalement. 
. Voyez i^.n écolier novice copier ce tableau y 
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le iDoindre trait de sa copie a exige trois oif 
Cpiatre coups-d'oeil donne's à Forigihal. Pour- 
quoi ? si ce n'est parce qu'à chaque coup- 
d'œil un mouvement musculaire est venu 
s'attacher à l'idék 

^ $ 3. Chose singulière ! la toloilta ne peut 
sorlir du domaine des idées. La Volonté' a une 
idée devant elle, qu'elle contemple, pour ainn 
dire y dans l'âme pour la produire au dehors 
comme copie dé ce qui est dans l'esprit. On est 
telleÉnent accoutume à lier immédiatement eor 
semble l'action et la volonté, qu'on oublie 
Vagent intermédiaire réel , qui est Fauta» 
fnate. Entre le trait de Fécolier sur le papier, 
et Vidée du trait emprunte'e du modèle , il y 
à Faction savante de l'automate , et. le mou* 
Vement compliqué de tous les muscles , dont 
Pâme et la volonté ignorent l'existence. 

A chaque coup-d'œil , que l'écolier donne 
A l'original, est lié un mouvement musculaire. . 
L'âme n'a d'autre connôissance de ce mou- 
vement que par le trait gui en résulte ; elle 
varie ces mouvemens sans penser â ses muscles, 
et les varie jusqu'à ce que le trait soit juste. 
'« ' De cette manière la volonté , liant trait à 
trait et mouvement à mouvement, achève soa . 
Hitbleau^ Qu'a-t-elle opéré dans les organes 7 
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elle a He mouvement à.moiivemeDt de ma- 
nière à faire produire à l'automate la copie 
complète du tableau. II falloit donc qu'à cha- 
que idée fût lie un mouvement musculaire. 

§4t, La perfection de la copie est le résultat 
de l'attention de l'artiste. Mais que peut faire 
l'attention? 

L'attention ne peut que distinguer les plus 
petites parties du trait. Si Fon suppose que 
chaque partie du trait ait sa portion du mou- 
vement musculaire ^ il en arrivera que la dis-* 
tinction nette des parties produira tous les 
mouvemens partiels et par conséquent le mou- 
vement total le plus par/ait. La sonime exacte 
de toutes les idées partielles du dessiin don- 
nera donc la somme exacte de tous les mou- 
vemens ncfcessaires, c'est-à-dire te copie par^ 
faite du tableau. 

§ 5^ L'artiste, qui a très^bien exe'çutë un 
graud nombre de ses conceptiqns , acquiert de 
plus eii plus la facilité de composer d'autres 
ouvrages. La mémoire des mouvemens se 
forme donc chez lui d'une manière semblable 
à la mémoire, des mots et des idées; elle se 
compose d'un certain qombre de moupemeUM 
élémentaires qui peuvent se combiner jusqu'à 
un certain point. La facilite, de produire telle 
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Combînsiison plutôt que telle* atxtre^ sç fera 
sentir dans ses ouvrages^ et si cet artiste est 
peintre, musicien, poëte , sculpteur etc., il 
aura une manière k lui , qui scfra too|ours 
moins saillante à mesure qu^il avancera yers 
la perfection j c*est-à-dire vers le point ou 
les mouvemens sont e'galement aiscfs dans tous 
les sensJ 

^ $ 6. Il faut donc admettre une mémoire 
musculaire excitée par la mémoire des idées. 
Cette mémoire des mouvememens musculaire» 
contient tous les moyens d^execuîion de toutes 
les actions i^olontaires \ lesquelles ne sont 
Jamais que la copie réalisée de Vidée que la . 
volonté veut exécuter. Le principe du mou- 
vement exécutif de la volonté se trouve sans 
cloute lié a V organe de Vidée dirigeante dé 
manière que la présence de l'idée commence le 
mouvement, que la volonté achève ensuite 
par des moyens d'exécution inconaus à elle- 
Inême, Ces moyens ne' sont pas la sensibilité^ 
puisque Fâme n'en a aucun sentiment, aucune 
connoissance : il est bien plus probable que 
c'est rirritabilité qui en est chargée, puisque 
son action immédiate ne se fait pas sentir à 
arae. 
La sensibilité peut, sans le secours des idées,^ 
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]produire des mouvemens appelés involàn-' 
taires , et agir immëdiatemeDt sur le mouve- 
ment musculaire. C'est là le cas de tous les 
mouvemens d'habitude , et sans doute de tous 
les mouvemens de l'organisation que la na* 
ture n'a pas voulu confier à l'ignorance de 
l'homme , et à la maladresse d'une volonté qui 
Be sait rien faire qu'en . tâtonnant. 

Ne semble-t-il pas que l'on entrevoit de 
plus en plus la distinction du système ma- 
tériel et spirituel ? l'un et l'autre semble n'a-^ 
voir besoin que de stimulans pour allen 

$ 7. J'admets comme hypothèse qu'il n'y a 
que peu ou peut-être point d'idées sans quel- 
que mouvement musculaire : la simple pré^ 
sence d^une idée suppose donc déjà un mou- 
vement ou du moins une tendance à un mou- 
vement. Si ce mouvement e^ achevé par la 
volonté y il en résultera Vaction visible nié- 
rieure. Et comme le mouvement musculaire 
intermédiaire entre Vidée et Vaction visible 
se fait sans la conscience de l'âme y il en arrive 
que la volonté à l'air de tout faire , quoiqu^en 
effet elle ne fasse qu^ordonnerj et vouloir^ 
c'est-à-dire donner une intensité suffisante 
au mouvement musculjiire nécessaire à Tachè^ 
yemeot de l'action*. 



^ 
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L'action complète suppose la série complète 
dei CLCtions inusculaires. Yoilà pourquoi il 
faut long-tems tâtonner, et pUis reprendre cette 
série, pour ]a rendre telle qu'il faut pour arriver 
à l'action finale avec le moins de forcepossible. 

Toute cette théorie est conforme aux fait^. 
Dans les mouvemens volontaires, le principe de 
l'action musculaire, sa première attache tient 
k Vidée dirigeante. Les bons mouvemens une 
fois trouves se lient les uns aux autres , et le 
tout s'exécute enfin à polonté ^ ce qui arrive 
lorque Vouvrage est conforme à Vidée pro-^ 
posée. Ainsi dans les actions volontaires l'es* 
prit arrange et dispose, la volonté' détermine, 
et l'irritabilité exécute. 

^ $ 8. Il paroît que tous les mouvemens de 
tous les oi^apes , sont attachés à la sensibilité : 
des passions violentes agissent même sur le 
mouvement du cœur. Mais il ne s'ensuit pas 
que le mouvement réglé ev'ordinaire du cœur 
6oit volontaire : la plupart des mouvemens , 
nés de ki sensibilité, comme par exemple ceux 
qui produisent l'expression des passions sur 
les traits du visage , ne le sont pas. On voit 
quô les mouvemens musculaires ont deux prin- 
cipes moteurs, la sensibilité et la volonté. 

§ 9. A chaque élément de pensée , à clia^ 
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que idée parlielle est attachif un principe de 
mouvemeut j et le jugement qui dislingue et 
se'pare les idées ( sans les abstraire ) sert à 
distinguer et séparer les mouvemens corres- 
pondans pour les rendre toujours plus capar 
blés de combinaisons fines ^^et par conséquent 
de perfecûon. 

§ lo. Les beaux-arts ne sont rimitation de 
la belle nature, qu'en ce qu'ils sont l'imita- 
tion et la copie de Vidée qu'on a dans l'es- 
prit. L'imitation n'est que le moyen , et nul- 
lement le but des beaui-arts. Le but des 
beaux-arts est l'harmonie , il est tout spiri- 
tuel, et n'existe que dans l'âme même, tandis 
que limitation est toute mëe^nique et Poeu- 
yre de l'automate. 

J 11. L'on voit assez, parce que je viens 
de dire, le prodigieux effet de V exemple. 
L'exemple, c'est-à-dire la vue d^une action^ 
porte avec elle le principe de l'iràitation; 
L'exemple attache le bout de la chaîne des 
mouvemens musculaires à Vidée de cette ac- 
tion, de manière qu'on vient à répéter cette 
-action sans y penser. Il faudroit un mouve- 
ment contraire , comme celui de l'indignation , 
de la honte ou <lu mépris pour contrebalancer 
l'effet de l'exemple, et l'inQuence stimulante 
du besoin d'imiter. 
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CHAPITRE VIII. 

Importance de rharmonie ()es idées dans 

la société'. 

§ 1. Uharmonîe de nos idées apec celle Sautrut 
les élève au rang des beaux-arts» § 2. Pourquoi 
ce( art a pris naissance en France. § 5. Cei 
art est F ouvrage de F imagination, § 4. Il est 
relatif au degré d'esprit des^ personnes à qiù 
on parle* % 5. Ijc besoin d^idée est après les 
besoins physiques , le premier àe^ besoins* % 6* 
U idée centrale y V âme des idées, manque aux 
gens désœuvrés* § 7. Les id^es centrales com* 
posent r intérêt de la vie. § 8« Chez les nations 
cultivées ces idées centrales doivent étré'vji peu 

. générales. § g. L'esprit suppose un beau lan^ 
gage. § 10. Ce que c^est que l'esprit , son pi^ 
quant tient o V arrivée subite de F idée centrale. 
L* esprit suppose Vharmonie.'% 11^ Uanalise 
tue resprit. Uesprit emprunte son charme de 
V harmonie. * § 1 îî. L'ennui tient au besoin d*une 
idée centrale. § 1 3. Les passions y enfans de 
r ennui sont pleines de misère. % li* L'unité 
de principe donne de Paplomb à la vie entière. 

f 1. J-i'ART de faire jouer leç idées de» 
personnes avec qui l'on vit ^ me semble avoir 
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ftu moins l'importance que l'on donne à l'art 
de faire jouer les notes. Dans nos mœurs et 
avec nos constitutions , cette musique des ide'es 
éeroit plu| utile que Tart oratoire qui ne peut 
plus exister ; la tribune de ce genre d'ëlo-- 
quence existe partout ^ partout il importe de 
plaire et de persuader. £t si plaire n'avoit 
Aucune utilité réelle , Vart en lui-même ne 
laisseroit pas d'avoir ses charmes. S'il pouvoit 
devenir universel • si chacun dans ce concert 
des pensées vouloit jouer sa partie, il semble 
que la sociabilité même y gagoeroit. Le plaisir 
que l'homme tronveroit à vivre avec l'homme ^ 
le prepareroit peut-être à l'exercice de quel»-, 
ques vertus plus réelles ; et il est à croire que 
le mouvement des idées hàteroit le dévelop* 
pemerit de l'esprit et de la pensee\ et par 
conséquent des beaux-arts et des sciences. 

§ a. Uart de plaire par la parole a pris 
naissance dans les cours où ce jeu de l'esprit 
trouve quelquefois des gros lots à gagner. Il 
existe de préférence chez une nation qui fait 
consister la liberté dans le droit de parler 
librement, et qui, par une heureuse spuplesse, 
sait alliera la fois la soumission dans I4 conduit^ 
avec l'indépendance dans la peusée. 

^3. C'est toujours l'imaijination qui anim^ 
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le disccurs et donne du mouvement à U paroleis 
De la le plaisir que Ton trouve à se comrou- 
AÎquer mutuellement ses idées dans la société > 
où chacun porte son assoriin>ent d'idées et 
son mouvement , par lequel il Fait naître de 
nouvelles combinaisons dans Tesprit des per-» 
sonnes avec qui il s'entretient. Le plabir de la 
conversation est toujours proportionné au 
besoin de mquvehient dans la pensée. Yoyess 
ces bonunes simples y épuisés par le travail de 
la journée , se plaire dans la conversation de 
leurs voisins. Ils semblent n'avoir rien dit y 
et cependant ils sont contens l'un de l'auirev, 
chacun a" fait jouer quelque touche nouvelle 
dans la tête de son voisin , et cette musique 
monotone des idées a suffi aux besoins bornés 
de leur esprit , comme quelques sons du 
chalumeau ou d'un mauvais viplon eussent 
jpuffi à leurs danses. 

^ 4- Comme il y a une musique appropriée 
k chaque degré de développement national , 
il y ^ de même. un art de plaire par la parole 
^approprié à chaque degré d'esprit. La partie 
la plus difficile de l'art n'est pas de monter 
son esprit , mais de le démonter , et de lutter 
non pas debout, mais pour ainsi dire accroupi. 
On 9L aiséme)Qt de Fei^prit avec les personnes 
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kpîi^tuelles , c'est ayéc les sots qu'il est diiEclU 
d'en avoir. Hic opus ^ hic labor. 

Chez les hommes oisifs , et dans ce qu'on, 
appelle le monde , la pense'e ne vit que par 
la conversation ; là les hommes , faute de 
pensées élevées et centrales , s'appuient et 
pèsent les uns sur les autres. Ils se condamnent 
pour ainsi dire à vivre des idées qu'ils se 
prêtent; moins ils en ont à donner et plus 
ils s'en demandent mutuellement. Leyr» cercles 
sont des concerts y où des amateurs ignoraos 
apportent chacun son instamment pour en 
étourdir les autres , ou pour se de'fendre de 
\f discordance universelle par le bruit qu'ils 
vont fairie. Tel est le monde ou l'art de plaire 
est ignorcf. 

Entrez dans un cercle où la conversation se 
traîne péniblement ; l'on y sent le poids des 
idées , ce poids énorme ^ que le mouvement 
seul peut rendre léger ^ nul ou entraînant. 
Une personne aimable et spirituelle arrive ; 
tout renaît ; une commotion électrique se fait 
sentir ; la pensée abbattue et traînante se 
relève ; le cœur et l'esprit semblent revivra 
à la fois. 

5^6. Ce mouvement subit des idées est l'effet 
4iB l'harn^Qpier L'imaginatiop d'une personne 



556 RECHERCHES S ITIL 

très -spirituelle semble éprouver iastantanér 
ment tous les besoins de Fesprit et du cœujr 
des personnes à qui elle parle; chaque Êpot 
spirituel qu'elle dît devient le ralliement e.t 
Vunité des idées éparses et varie'es de ceux qui 
fécoutent. Le mouvement une. fois donne par 
l'idée centrale , chacun croit avoir de l'esprit^ 
<et l'on se quitte coûtent de tout le monde j 
parce qu'on l'est àe soi-même. 

$ 7/ Nous verrons dans la suite que VenniU 
n'est que le manque de cette, unité dans les 
idées , sans laquelle il n'y a ni mouvement ni 
plaisir ni imagination. C'est ce plaisir , né de 
Funité y qui fait prendre ce qu'on appelle de 
V intérêt aux choses dont on s'occupe , et par 
ces choses à la vie même ; cet intérêt arriva 
toujours avec le mouvement des idées qui ne 
peut naître que de l'harmonie y c'est-à-dire 
du multiple réuni dans l'unité. 

$ 8. Chez les nations cultivées , le charme 
dç la conversation tient toujours un peu à 
Vélévution de l'esprit , c'est-à-dire à la géné- 
ralisation des idées. Est-ce une nouvelle que 
l'on débite ? une personne très-spirituelle y 
y placera une idée assez élevée pQur être 
sentie de tout le monde , parce que les idées 
dç idut le mondé vont se rallier à cette idée , 

comme 



S^ 



r^ I M A G ï » A rr t O ÎT, 53^ 

comme à Pidëe générale, il faut beaucoup ^de" 
tact pour sentir les ide'es des personnes' que 
Fon n'a vues qu^un moment , et beaucoup de 
bonheur et d'habileté' pour y placer l'ide'e 
centrale y qui produit . à la fois un doux 
frémissement dans toutes les idées, 

§ g» Mais le principal charme de Fesprit, 
tient au langage. Ce qu'on appelle esprit 
suppose une justesse dans les idées qui appartient 
a l'intelligence , et de plus un goût et un 
mouvement dans le langage qui ne peut venir* 
que de l'imagination. Les paroles destine'es à 
n'exprimer que deux ou irois' idées ^ réveillent 
dans le. langage des gens du monde , un grand 
^on^bre d'idées accessoires ^ que le goût seul 
saitchoisir et rallier autour de Vidée que Von 
présente ^ ce qui suppose du tact, çt une 

(i). Une persoiiae très-spirituetle verra d'uu coap-d'œil le ton 
•t Tesprit du sallou , où elle entre. Sou eiprlt , que je tsuppca* 
•upérieiir , en plaçant des idées centrales parmi les idées isolée^ 
et\trainantea de la aocié^ où elle se trouve , fera' éprouver !•' 
diarme de ce que {^appelle }mrmoni0 à tûutes. les personnes qu| 
récoutent. L'esprit brillant s'annonce par un doux frémissement , 

• 

qui anime à-la-rois toutes les idées chez les personnes bienveil- 
lantes- qui Pentendeftit. Une personne spirituelle est le musicien 
habile , .qui des sons isolés et quelquefois discordans qu'il entend , 
tait en les arrangeant à propos faire sortir l'harmonie , le mouve- 
ment et la vie, Yoluire a M FhQiume le plus ^miuemmenV 
•pirîtael d« |oa «lidev 

Y 
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GODBOÎssance rare et exquise de la langue. 
^ lo. Les personnes très-spirituelles ont 
souvent des idées qui occasionnent une surprise 
agréable. Mais d'où peut venir cette surpiîse ^ 
si ce n'est du plaisir que Ton éprouve à sentir 
des rapports d'ide'es qui viennent ranimer la 
pensée languissante. Ces rapports ^ ou plutôt 
ces rapprochemens d'idées ^ n'ap|)artiennent 
point à l'intelligence ; car les idées les pltfô 
^>iriti^Ues ne pourroient que foiblement 
occuper le penseur profond. Et cependant 
ne<i u'est plus réel que le plaisir que le 
véritable esprit donne dans le inonde. Ces 
surprises y ces émotions qu'il fait naître , sont 
If effet de ce que ^'appelle harmonie. Les idées 
oparses et sans ralliement d'une société lan*- 
guissante 9 ne sont d'aucun avantage ni pour 
Ifintelligence ni pour l'i magi natio D - ; leur^ 
p^résf QCe nién^e ne sert qu'à faire éprouver 
cette mort vivante , appeMée eninui. Quelque 
4tre supérieur arrive , çt, vient placer Vunité ^ 
cette ame du muHiple , sur les idées inanimées. 
La légère commotion que l'on éprouve à la 
\enu,e de cet esprit d'en haut ^ celte surprise 
que l'on sent, attestent la présence de Vhar-^ 
monie , qui anijne le monde moral ,, 4ans tout«, 
l'étendue d^ l'univers sensi]i)Ie. 
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$ 11. L^OD voit encore ici un exemple de là 
grande différence qu'il y a entre le mouvement 
de l'intelligence et celui de l'imagination» 
Analisez iroidement le mot heureux , qui dans 
le monde vous a donne' V émotion de la surprise^ 
et le plaisir que vous avez eu en l'écoutant pour 
)a première fois , n'y est plus. Ce plaisir de la 
êurprise suppose un mouvement d'harmonie j 
que l'intelligence ne peut avoir ^ et qui ne peut 
XeuiT (\\JL^\^ sensibilité. 

' Pans les disputes que l'on a dans le monde ^ 
rien n^est plus inutile qu'une logique sévère 5 
et rien n'est plus nécessaire que l'esprit. Dans 
la société des hommes desoeuvres on ne cherche 
que le mouvement , et ce mouvement ne peut 
venir que de l'imagination , qui pre'îerè Pesprit 
k la ve'ritë , et le .plaisir qui rallie les idées k 
une froide analise qui , loin de faire naître 
l'unité que l'on cherche y achève d'anéantir le 
mouvement de l'imagination. Le logicien sévère^ 
en abstrayant et séparant cruellement des idées, 
qui ne cherchent qu'à se rallier y achève 
<l'ànéantir la pensée , tandis que l'homme 
d'esprit ressuscite et ranime jusqu'aux idées 
éfleintes par la mort de l'ennui. 
' $ 12. Ce même besoin du mouvement de 
l'imagination agite matériellement la classe des 
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hommes oisifs , qui coureat , ce qu'on appelle 
les plaisirs y pour trouver dans une gran<le> 
yarie'te de sensations quelque combinaison qui 
frappe et intéresse leur âme agitée. Cette 
combinaison qu'ils cherchent est celle qui 
produit Fidée centrale , capable de donner de 
Vintérét et de V unité à leurs idées éparses, et 
de soulager par là l'ennui qui les consume. £t 
eomme l'esprit ne se trouve dans le monde 
que par exception , que ses charmes ne 
peuvent élre sènlis que parles personnes à qui 
il reste - encore quelques idées y l'homme 
désœuyfé y privé à la fois de toutes les ressources 
de l'esprit, et de tou&lés,bienfaits de l'harmonie^ 
se voil livré tout entier ^ui passions j parce qu'il 
est de la nature des passions d'avoir le mou- 
vement et l'idée centrale , que |l'imagiuaUon 
est sans cesse à chercher. 

f i3. Mais ces passions nées de l'ennui ^ 
c'est-à-dire y de l'impuissance de sentir et^de 
penser ^ se ressentent de leur triste origine. Ce 
ne sont plus les vigoureux enfans de la nature, 
mais de foibles et difformes avortons, condamnés 
à tous les malheurs des passions sans avoir 
aucun de leurs charmes. L'amour né de 
l'ennui ne produit que des alliances bizarres , 

m 

languissantes çt pleines de discordances : le jeu 
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la calomûie elFarobilion, non la noble ambidon 
nëe de Famour de l'humanité ^ mais l'ambition ' 
de'poilillée de tout ce qui peut Fennoblir, sont 
autant de monstres nës de l'ennui. Tels sont 
les douloureux châtiroens de l'oisivetë , tel le 
produit de ces richesses , qui font le tourment 
et du pauvre qu'elles de'pouillent quelquefois, 
et de l'homme opulent dont elles empoisonnent 
si souvent la vie. 

^ i4. U unité' suprême est' dans une vie 
occupée. Là tous les mouvemens sont motive's ^ 
tous éprouvent l'heureuse influence de l'har- 
monie , qui , comme un esprit bienfaisant , 
plane sur la vie de l'homthe attache à ses devoirs^ 
Car ce sont les devoirs qui , liés d Vordre 
social y et par lui à la nature entière , tiennent , 
à V unité que tout ordre suppose 5 ce sont los 
devoirs qui font e'prouver à l'homme de bien 
le charme e'manë de l'harmonie des êtres , et 
ce bonheur solide, qui chez l'homme vertueux 
tient aux lois immuables qui assurent l'existence 
de l'univers. 

U activité ^ qui comme la flamme de'vore 
le malheureux qui n'^a pas d'objet rëel et solide 
à lui présenter, se re'pand au contraire , comme 
une chaleur vivifiante sur les jours de l'homme 
occupe. L'idole bizarre et fantasque appelé le 
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monde y ne donne qu'à l'homme assez riche 
d'idées pour se passer de ses dons^ et refuse 
tout à qui a besoin de lui (x). Il faudroifc 
donc pour y vivre apprendre h. s'en passer j 
il faudroh y porter l'habitude de l'activité , qui 
fait qu'on se suffit à soi-même ; l'esprit d'obsér* 
Vation qui donne de l'intérêt à tout y et qui , 
mettant chaque chose à sa place , nous apprend 
à garder la nôtre : il faudroit sur toute chose 
n'y perdre jamais ce sentiment de bienveillance 
qui supplée k tout , et cet amour de l'humanité 
qui y comnie une grande lumière répand de 
l'éclat sur toutes les pensées , et donne de la 
vie à tout ce qui nous entoure. 



(i) Voyez Tepitre de Voltah*c : 

Vivons pour noua sut chère Roulie. 
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CHAPIXIiE IX. 

L'imagination tend au concret, l'intel- 
ligence à 'l'abstrait. 

$ l. Il faut dans les beaux^arta se rapprocJier de 
la senaatioa* § 2. UiÊilelligence sépare des idées 

- tout ce qui est en rapport avec la sensihUité , 
les beaux^arts au contraire cJierchent tout ce 
qiiil y a de plizs^ intime dans ces rapports. 
J 5. Ce qui constitue la véritable différence 
entre la prose et la poésie. § 4. Iai perfection 
de l* imagination est lorsque les idées travaillées 
par l'intelligence prennent les mouvemens da 
Vharmonie. 

J 1. J'ax dit que Ilntcllîgence, en détachant 
rame du sentiment , pour la concentrer dans 
l'idée, arrétoit le mouvement de Timagination. 
1/ intelligence qui tend toujours d Vahs-^ 
traction^ dépouille les idées de tout ce qu^ elles 
n'ont pas d^ identique y ^et par là dénature là 
sensation, 1/ imagination au contraire se 
rapproche le plus qu'elle peut de la sensation 
primitive j loin d'ëcarter les ide'es accessoires, 
lie'es avec le sentiment moteur , «He s'attache 
à leur donner une vie nouvelle^ 
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§ a. Le sens du mol d'Horace : ut picittra 
poèsis, (que la poésie soH une peinture ) n'est 
qu'un conseil donne aux poêles, d'exprimer 
tout ce qui peut servir à peindre le sentiment 
qui les inspire , et de rapprocher par là l'idée 
de la sensation même. Que de détails dans 
ces vers de la Fontaine , où le pigeon cherche 
à de'tourncr son ami de les projets de voyage ! 

c( Encore si la saison s'avançoit davantage !. 

» Attendez le prinlems ? Qui v©us presse ? Un corbeau 

)» Tout-à-Vhenre annonçoit malheur à quelqu^oîseau \ 

yi Je ne songerai plus que rencontre funeste^ 

)> Que faucon, que rézeau. Hélas! diraî-je^ il pleut, 

'r 

5) Mon frëre a-t-il tont ce qu'il veut? 
I) Bon souper, bon gîte et le reste? 

Qui ne se sent pas vivement touche en lisant 
ces vers ? Que de prose ne faudroit-il .pas 
pour dire tout ce que le poëte fait éprouver en 
s^'adressant à la sensibilité (i)? 



(i ) Le moteur de VimaginatiOD* c'est la sensibilité. On conçoit 
que le mouvement de Ja .Sensibilité , dirigé sur les idées , donn* 
à l'organe' ^es idées ^ de la mobilité et de la souplesss , ce qui 
produit la rich Ci&e des idées et des nuances d'idées ^ et forme le 
poëte , 1« musirien. Mais si la sensibilité se porte snr les organca 
musculaires , ell^ produit les passions , et le sentiment du Jbeau 
<}ui n'est que le développement des rapports entre les sentimens^ 
demeure absorbe jpar les sens ,, et asservi par l'automate. 

Il faut que che«- l'artiste le sentiment du jbeaa rtjgpe &ur !«» 
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: $ 5. Ce qui en psychologie constitue la 
diSerence ^ntre la prose et la poésie , c'est le 
mouvement des idées. Quand les idées se 
concentrent dans la senaibilité ^ c'est de la 
poésie y quand elles se concentrent dans les 
idées y c'est de la prose ; l'une est le langage 
de l'imagkiation ^ l'autre celui de ^intelligence. 
Mais comme la parole même appartient aux 
sensations , et semble tenir encore de plus 
près à l'imagination qu'à l'intelligence , le 
langage de. l'imagination prend aussi , mieux 
qu^ celui de la raison , toutes les formes et 
les nuances de la pensée. De là l'art des vers' 
et du rythme , où la parole se moule , pour 
ainsi dire, aux émotions du sentiment. Quoique 
VEsprit des Lois de Montesquieu contienne 
de plus belles images que mille poésies y 
l'Esprit des lois est énainemment de la prose, 
puisque ce livre tend éminemment au dévelop- 



passion» , comme chez l'homme Tcrtiieux la raison règae sur les 
actions et enfin sur la pensée mi^me* 

Dans la réalilë les passions peuvent quelquefois servir utilement 
Tartisle et Thomme vertueux , pourvu qu'elles restent subordon- 
nées au sentiment du beau et soumises à la raison ; mais leur 
commerce est toujours dangereux, et les rapports, entre tons ces 
phénomènes de Fàme, sont si peu éclalrcis , qu'il est plus sâr de 
se tenir à l'évidenca dos principes en s'exerçant sans cesse à n'être 
pas dominé par la sensibilité. Eu dernier résultat la sensibilité 
Bo perd lien à être soumise à la raison. 
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• * 

petnent de tout ce qu'il y a de grand dan^ là 
pense'e. On n'a qu^à lire Quintilien et Cîceron 
pour se convaincre que )'art oratoire appartient 
k la poésie plutôt qu'à la prose , puisque Te'lo^ 
quence s'adresse à la sensibilité, et que, ce qui 
appartient à Fintelligenee , y est subordpqne 
à l'imagination , comme dans l'EspritMes Loix 
ce qui appartient à l'imagination est subordonné 
à llntelligence. 

§ 4. Les grandes pense'es sont toutes l'œuvre 
de l'intelligence 5 puisqu'elles ne sauroient avoîi^ 
de l^ étendue que p^rla généralisation desidéesj 
laquelle ne peut appartenir qu'A l'entendement. 
Mais ces grandes pebse'es sont ensuite employe'es 
par la sensibilité comme motif de nos actions. 
Il semble alors , qu'elles reprennent le mou- 
vement de l'imagination , dont l'intelligence 
les avoit *dcpouille'es. Il en resuite que l'imagi- 
nation y unie à la raison , prend une gravite , 
un aplomb qui tient à la fois de la raison et du 
sentiment ; son mouvement modère suffit tout 
juste pour nous- faire agir , sans être asser 
violent pour pre'cipiter nos actions. C'est ce 
mouvement de la raison qui, ëgalemenf. éloigné 
du calme et de la tempête , nous fait naviguer 
avec sûreté sur la mer oi*ageuse de la vie» 
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CHAPITRE X. 

« 

De la sensibilité non employée. 

$ 1. Iai sensibilité non employée est une aourc&^ 
abondante d'ennuis ^ de peine ^ ou de plaisirs. 
$ 2* lia jouissance des plaisirs simples suppose^ 
une certaine disposition de V esprit. 

$ 1. Xii.y a une espèce d'Infini dans la théorie 
de la sensibilité. Semblable au voyageur qui 
passe les ÂIpe.s, je marche sur les sommités des 
principes, et ne puis qu'indiquer ce qui deman- 
deroit des développemens très-détaillés , asscs 
faciles à faire pour qui ne fait que descendre 
des principes aui applications. 

Nul homme n'a jamais atteint le de'velop- 
{)ement de tout sou être. L'aiitomate y arrive 
bien mieui. Mais Fâme destinée à l'immortalité 
laisse voir dans toutes ses facultés un au-delà 
qui n'attend que l'avenir pour se développer. 

Les rapports "de la sensibilité à la pensée 
sont d'une abondance et d'une multiplicité 
presqu'infinies. Qui n'a pas éprouvé le besoin 
de penser (i)? Qui ne s'est pas plaint des bornes 



(i) Que et faits ftBoonccnt partout le lesoi/i de penser lors* 
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létroites de son être j et du malheur de sentît 
sans avoir quelque chose qui satisfit pleinement 
aux besoins de son cœur? Cette sensibilité non 
employée cherche en tâtonnant son ob|et. Elle 
est la source féconde de nos peines , de nos 
ennuis , ou bien de nos plaisirs ^ et de nos 
amusemens , dont il faut chercher la sotirce 
dans nous-raéme , d,ans nos besoins momen- 
tanés y bien plus que dans ce qui trop souvent 
demeure étranger à nous-mêmes. L'ëtude des 
véritables besoins de notre sensibilité est de la 



qu'on est ému par quelque semimeut. Voici un passage de l'Emile 
de Rousseau, a Comment peut-on être sceptique par système et 
» de bonne foi? Je ne saurois le comprendre. Ces philosophes , 
9 ou n'existent pas , ou sont les plus malheureux des hommes. 
» Jje doute sur les choses qu^il tious importe de- connoitre ^ 
9 est un état trop violent pour Vesprit humain; il n'y résiste 
» pas tong-temps , il se décide malgré lui de nutni^re ou 
içLutre , et il aime mieux se tromper que de ne rien croire »• 
D'où viendroit ce besoii^ si pressant de fixer ces doutes , si ce 
n'est du besoin d'une telle pensée nëe des rapports que tel 
sentiment qiûon éprouve se trouve avoir avec cette pensée ? 
L'imbécille qui ne sent rien ëprouve-t-il jamais le besoin de 
pense r? 

• La sensibilité donne partout l'éveil à. la pansée, mais la réac- 
tion des id^es par la volonté donne l'empire à l'homme assez 
ambitieux pour vouloir régner sur lui-même. 
' Latius règnes avidum demanda 

Spiritum , quam si Libyam remotis 

Cadibus jungas , et uterque Pœnus 

Serpiat uni^ 

Horace^ L. II. Ode 2« 
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plus grande importance pour faire le bonheur 
de soi-même , ou celui des personnes ayec qui 
nous aTons à vivre. Personne n'aime ni le 
malheur d'autrui ni le sien propre , et c'est 
presque toujours par ignorance qu'on|fait)e maL 

Chaque disposition de l'âme a ses préférences 
et ses penchans qu'il est utile de connoitre 
Cette e'tude meneroit à l'art d'être heureux , 
qui suppose la connoissance intime des rapports 
entre la sensibilité et les ide'es. On a souvent 
re'pëté que le véritable bonheur etqit près de 
nous et pour ainsi dire à nos côtes. C'est la 
sensibilité non employée qui nous agite , et 
qui nous fait chercher bien loin , ce qu'avec 
Fe'tude de nous-mêmes nous trouverionssouvent 
à peu de frais et tout près de nous. 
■' On. nous recommande sans cesse l'usage da 
la raison , on nous donne des traités de la 
morale la plus sublime ; mais l'art d'employer 
la raison et de faire aimer la morale nous 
manque encore. C'est dans l'ëtude de nous- 
m,êmes ^ c'est dans une psychologie saine , 
dégagée de métaphysique y qu'on trouvera les 
mqyens peu connus d'aimer la raison j et de 
vouloir sincèrement l'employer à notre usage. 

§ a. Il arrive quelquefois que nous éprouvons 
ides sentim^ns ipconnus à nous-mêmes , parce 
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qu'ils ne sont décidément associés avec aucune 
idée capable de leur servir de ralliement. Cç 
sont' pour ainsi dire des forces d'affinité uoq 
employées. Cet état de l'âme nous l'appelons 
humeur , gaité > tristesse y langueur , etc. 
Ces manières d'être sont des sources cachées 
de plaisir^ ou de peine , qu'il est bon de 
conuohre^ Quand ma pensée commence à être 
légèrement fatiguée par le travail ^ et mon 
corps parle repos , rien ne me plaît, comme 
une promenade solitaire y où le mouvement 
du corps et la beauté» de la nalure vienneût 
soutenir ma pensée languissante. Alors l'âme 
doucement émue pat* le besoin de changer 
d'idées 9 semble se livrer peu-* j^- peu aux 
charmes d'un beau paysage ; le bien-être que 
l'éprouve est un fond de sensibilité , non 
employé , où l'image de la nature va se placer 
comme sur une toile préparée. Dans cette 
ntuaaion de l'esprit j'éprouve un plaisir toujours 
nouveau à entendre le murmure des eaux 
limpides du fleuve majestueux qui coule à côlé 
de moi y à voir dans les jardins de son rivage 
un peuple actif doucement occupé, tandis que 
le pecheut^ armé de sa ligne , marche à pas 
comptés dans les basses eaux du Rhône. Les 
premiers accens des oiseaux , la première fleur 



iu printemps , le spectacle des grandes ruines 
de la nature , d'une colline dëchire'e par les 
eaux et les siècles ^ d'une njontagne plus 
éloignée , coupée jusqu^à sa base ; dans le 
lointain y la majesté' des Alpes dessinant sur 
Fazur des cieux leurs contours varies; enfin 
le voisinage d'une ville digne d'être Fasyle 
de la pensée^ de l'amitië , des mœurs simples 
et des vertus domesyques; tout cela m'intéresse 
et m'enchante , parce que mon âme préparée 
par le travail ^ y peut associer de grande^ 
pensées. 

C'est ainsi que l'étude des rapports de notre 
sensibilité individuelle avec les objets exté- 
rieurs j peut devenir une source de fOuissances 
innocentes, ^t le principe d'un bonheur vrai et 
facile. 



Fin du Toms Premier. 
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